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LE CARNET DU SAUVAGE 


Après le Congrés socialiste 


Y at-il vraiment menace de scission dans le parti 
ocialiste après son congrès des 25 et 26 janvier? 
aurais sans hésitation répondu non. L'on sait 
Pourlant que l'un de mes dadas c'est que l'unité com- 
Mmunisle ne résistera pas longlemps une fois que l'unité 
Socialiste se sera rompue, que Cachin aura vite fait 
alors d'aller rejoindre Paul Faure et Compère-Morel. 

Unité socialiste ne m'apparaît donc pas tellement 
solide! Mais le moment de sa ruplure ne me semblait 
Pas encore venu. 
. I m'est difficile cependant d'avoir plus de con- 
Jiance que Léon Blum lui-même dans la solidité de 

unité socialiste. Son article du 28 janvier dans le 
oPulaire justifie assez mal son titre : « Notre unité 
Plus forte que jamais ». Ce qui frappe précisément 
dans cel article, c'est la lassitude de Blum à poursui- 
je sa tâche de conciliateur entre les deux tendances. 
1 se demande si celle tâche n'est pas épuisée. Certes, 
il déclare qu'il ne le croit pas au fond de lui-même, 
Mais c'est déjà beaucoup qu'il se le demande, et sur 
ce lon. 

Pourtant, la préoccupation des chefs des deux ten- 
ee est bien la même : arriver aux élections légis- 
lives de 1932 à former le groupe parlementaire le 
blus nombreux, à compter au moins dix députés de plus 
Que les radicaux. De cette façon, la charge de former 
€ nouveau cabinet reviendrait forcément au groupe 
socialiste. Un tel résultat ne peut être obtenu que si 

unité socialiste est maintenue. 

Si elle est brisée, adieu cet espoir, adieu le plus 
Brand espoir de faire, ou de lenter tout au moins, d'ac- 
Sord avec des cabinets socialistes anglais, allemand, 
tchécoslovaque, suédois, belge peut-être, une politique 
Internationale socialiste. 

Ê est cel espoir qui maintient l'unité socialiste. Qu'il 
Vienne à disparaître, el elle ne tiendra pas longlemps. 
a ais pour cerlaïnes ambitions pressées, deux années 
Fi atlente, c'est long. Puis rien n'assure que les élec- 
ions de 1932 donneront une victoire socialiste. Plus 
Se rien ne certifie désormais que ces ambitieux 
Dur dans le cabinet socialiste futur le portefeuille 

lont ils rêvent. Le Congrès dernier vient de préciser 
ue c'est le parti lui-même qui fixera la composition 

ce cabinet socialiste. 

+ e là sans doute ce qui fait prendre à la droite 
+ iste des petits airs de scission. Mais il est peu pro- 
Fe di elle y pense sérieusement. Elle n'y a aucun 
Fa : Au contraire, les progrès qu'elle a enregistrés 
RES d'en escompler de nouveaux. Les adver- 
rie EEE Participation ministérielle ne sont pas 
ss ombreux. La blupart des anliparticipalionnisles 

< son{ point par principe mais seulement par oppor- 








tunité, parce qu'ils ne veulent pas d'un cabinet qui 
n'aurait pas une majorité ferme pour le soutenir, et qui 
ne pourrait donc rien faire. Mais que la règle du jeu 
parlementaire permelle, après les élections de 1932, 
la constitution d'un cabinet socialiste, et ils seront 
aussi participationnistes que Renaudel lui-même. 

Au fond, c'est Renaudel, le grand vainqueur. Il est 
battu au nombre de voix, mais sa conception rallie la 
grosse majorité du parti socialiste. L'idée que les socia- 
listes peuvent parfaitement exercer le pouvoir politique 
en plein régime capitaliste, affirmée par Déat, n'a été 
combatlue par personne. 

Les travaillistes anglais ont pris le‘pouvoir dans ces 
canditions, me dira-t-on. Evidemment, ils l'ont pris et 
pouvaient difficilement ne pas le prendre. Ils n'ont pas 
commencé à réaliser le socialisme; cela- on ne le leur 
demandait pas. Mais ils devaient résoudre un certain 
nombre de graves problèmes, comme le chômage. 
Qu'ent-ils fait? Qu'ont-ils pu faire? Autant dire rien. 
Rien encore. Rien même en perspective. Cela res- 
semble singulièrement à une faillite. 

Les partis socialistes n'arriveront-ils au pouvoir que 
pour y faire faillite? Il y a là quelque chose qui n'est 
Pas pour nous étonner, mais qui est capable de faire 
réfléchir pas mal de socialistes, en particulier ceux qui 
rêvent pour leur parti autre chose que la succession du 
parti radical. 

Scission d'hier et scission de demain 

Une polémique qui ne manque pas d'intérêt s'est 
engagée entre G. d'Harnes — le meilleur ami de 
Dumoulin — et Chambelland, dans le Populaire et le 
Cri du Peuple. Elle tourne même autour d'un point 
assez grave pour que je ne résiste pas à l'envie de dire 
mon mot. 

Le point grave, ce n'est pas la scission de 1921- 
1922 et la recherche de ceux qui en portent la respon- 
sabilité. Lä-dessus, Dumoulin peut difficilement faire 
œuvre d'historien impartial. Îl sait mieux que quicon- 
que que ce n'est pas « l'abus du rôle des C. S. R. qui 
a créé la scission »; et que ce n'est pas davantage « le 
fait que l'opposition n'a pas remporté la victoire au 
Congrès de Lille, en 1921, comme elle en avait reçu 
l'ordre de Moscou ». 11 l'écrit pourtant. 

Mais qu'il recherche dans ses souvenirs, et il y 
retrouvera cerlainement ces paroles de Merrheim après 
la Conférence des Bourses et des Fédérations de Cler- 
mont-Ferrand en décembre 1918 : « Si j'ai retiré la 
motion des Métaux, c'est parce que j'ai craint que 
s'ils étaient battus les dirigeants de la C. G. T. ne 
fissent la scission. » 

Les C. S. R. n'étaient pas nés; Moscou ne donnait 
pas d'ordres; pourtant il y avait déjà une minorité 
syndicaliste; elle était même puissante, mais plutôt que 
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de lui laisser la direction de la C. G. T.., les dirigeants 
de celle-ci étaient déjà résolus en 1918 à faire la scis- 
sion. Donc l'argument C. S. R. ne tient pas. 

L'argument Moscou ne tient pas davantage. Je ne 
sais si d'autres recevaient des ordres, mais moi, qui 
passais pour en recevoir, je n'en ai jamais reçus. Sup- 
posait-on que je les prendrais mal? Je l'ignore, mais 
ce que je sais, c'est qu'à quelques semaines du Congrès 
de Lille je fis adopter et je rédigeai la résolution des 
C. S. R. protestant contre la décision du Congrès de 
l'ISS. R. relative à la liaison organique. 

Tout cela c'est le passé, un passé trop proche pour 
qu'on en fausse l'hisloire, sans que nous puissions aisé- 
ment, à coups de faits et de lexles, rétablir la vérité. 

Le point grave de la discussion entre G. d'Harnes 
et Chambelland appartient au présent, aux préoccupa- 
tions les plus immédiates et les plus sérieuses. G. 
d'Harnes prétend que la minorité de la C. G. T. U. 
ne peut plus vivre dans la C. G. T. U., qu'elle en est 
arrivée à un point où la vie en commun n'y est plus 
possible, qu'elle en sera exclue ou qu'elle sera obligée 
d'en partir. 

Mais il ajoute : Même si celte minorité réussissait, 
ce qu'il ne croit pas, à redresser la C. G. T. U. et à 
la soustraire à la direction communiste, celle vic 
en renforçant la C. G. T. U., en lui donnant des eff. 
lifs, une action nouvelle, un programme, n'éloignerai 
elle pas l'heure de la fusion entre les deux C. G. T.2 
Est-ce que le redressement de la C. G. T. U. aurait 
le résuliat d'amener la vieille C. G. T. aux conceplions 
syndicalistes et à l'unité syndicale > 

Dans les deux cas, la minorité de la C. G. T. U. 
n'a qu'une roule à prendre : regagner la C. G. T.., lui 
apporter des forces jeunes, lui infuser, suivant le mot 
d'un vieux militant de la C. G. T., un peu de sang 
rouge. 

G. d'Haïnes et d'autres avec lui disent à Chambel- 
land et à la minorité de la C. G. T. U. : « Venez à 
laC.G.T.» 

Il y a longtemps que Monmousseau leur a déjà dit : 
« Allez-y donc à la C. G. T.; c'est là qu'est votre 
place. Débarrassez-nous. » 

Le confédéré que je suis, au risque de chiffonner 
Dumoulin et Monmousseau, se permet de dire le con- 
traire à Chambelland et. à la minorité de la C. G. 
T, U. : « N'écoutez pas plus les sirènes que les fu- 
ries. On ne se ballade pas d'une organisation à l'au- 
tre. On lutte où l'on est. Cramponnez-vous à la C. C. 
T. U. Ne désespérez pas de la victoire. Ne luttez pas 
en vaincus. Wous êtes dans la bonne voie. C'est par 
le redressement de la C. G. T. U. et son renforcement 
numérique que vous obligerez les dirigeants de la 
C. G. T. à accepler celte fusion des deux Centrales 
qu'ils ne veulent pas, fusion qui seule peut donner la 
véritable unité syndicale. En procédant aïnsi vous tra- 
vaillerez mieux à ramener la vieille C. G. T. aux 
conceplions syndicalistes, vous aiderez plus sûrement 
les révolutionnaires qui sont à la C. G. T.. qu'en déser- 
lant votre centrale et en devenant les prisonniers de 
l'autre. » 









LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


IL est fréquent d'entendre dire qu'il n'y a rien à 
faire avec les communistes, que l'unité syndicale qui 
les engloberait n'est pas désirable et qu'elle est impos- 
sible. Hélas! il y a une part de vérité là-dedans. C'est 
d'ailleurs un des brillants résultats obtenus par les 
communistes. Îls ont si bien travaillé que la subordina- 
lion au gouvernement apparaît moins lourde à certains 
que la subordination au parti communiste. Je persiste 
à croire que la première est loujours la plus dange- 
reuse. Mais je continue à penser qu'il est possible de 
libérer les syndicats de l'une et de l'autre. 

Pourquoi désespérer des communistes eux-mêmes ? 
Au fur el à mesure qu'ils acquièrent un peu d'expé- 
rience syndicale, ils échappent au fanatisme de leur 
parli ; les vagues successives d'hérétiques qui vien- 
nent défendre l'indépendance syndicale en sont une 
preuve langible. 

L'important, c'est que les diverses minorités ne ti- 
rent pas à hue et à dia, que l'une ne parte pas se 
reposer sous prélexte qu'elle lire depuis trop de temps 
déjà. C'est le moment de tirer toutes ensemble dans un 
même effort. 

Mais Moscou ordonnera de chasser les minorités. 
Plus facile à dire qu'à faire. Plus facile à commen- 
cer qu'à terminer. Les premiers essais ont déjà créé un 
malaise, soulevé des colères qui annoncent une résis- 
lance salutaire. Si les dirigeants de la C. G. T. U. 
veulent la démolir complètement, ils n'ont qu'à suivre 
Jouhaux dans la voie des exclusions et de la scission. 


Erreur, Trotsky,_ erreur ! 


Allons, bon! voilà Trotsky qui me tombe, plutôt qui 
me retombe sur le poil dans la « Lutte de classes » de 
Janvier. Les « fautes fondamentales du syndicalisme » 
seraient résumées en ma personne. Cet excès d'honneur 
me vaut un excès de coups. Je suis bien obligé d'en 
pue quelques-uns, puisque c'est défendre le syndica- 
isme. 

J'aurais tort d'avoir la phobie du scissionnisme syn- 
dical ayant fait moi-même en Décembre 1914 le pre- 
mier gesle de scission par ma lettre de démission du 
Comité confédéral. 

Quelle erreur! Ma décision d'alors était le seul 
moyen de protester avec un peu de force et d'attirer 
l'attention des militants syndicalistes sur les dangers de 
la route où s'engageait la C. G. T. Ma démission 
élait si peu un geste de scission, j'étais si loin d'un tel 
élat d'esprit que j'ai combattu toutes les velléités de 
scission qui se sont manifeslées alors et après. C'est moi 
qui. du front, ai supplié Dumoulin de se rendre au 
Congrès minoritaire de Saint-Etienne du printemps de 
1918 pour y barrer le courant scissionniste. 

J'aurais la sale habitude de rester à l'écart, d'at- 
tendre, de critiquer et ainsi, quoique l'un des premiers 
amis de la Révolution d'Octobre, je ne serais pas entré 
tout de suile au parti. Ce serait là un signe de secla- 
risme chronique ayant des affinités étroites avec le 
proudhonisme. 

Grands dieux! que n'ai-je été plus sectaire! Pour- 














DU SAUVAGE 


Auoï suis-je entré au parti, alors que je n'admeltais pas 
Certains points de son programme. Pourquoi ai-je cru 
ue dans le travail et la lutte tout s'arrangerait, s'ac- 
sorderait, Puisque nous n'avions qu'un même souci : 
€mancipation ouvrière à 
le ne me suis pas tenu à l'écart, j'ai travaillé à la 
place où je croyais être utile et pas toujours à celle qui 
Convenail à mes goûts, mais je n'ai pas voulu être un 
chef, un chef de parti, un chef de quoi que ce soi 
sl ce que mes amis russes n'ont jamais compris, 
Trouky lou le premier. Avouez que c'est bien mon 
rail Etje ne dis pas ça pour me défiler. Je sais 
même ce que c'est que de lenir le coup aux mo- 
ments de danger alars que lous les chefs se défilent 
Comme des lapins. 
 * J'entrelenais avec Manatte, dit Trolsky, une cor- 
Yespondance dans laquelle j'insistais pour qu'il vint à 
oscou ? » Que je dise d'aberd à Trotsky que s'il 
«ail écrit je m'en souviendrais. Or, je ne m'en sou- 
Viens pas du tout. M'a-til écrit et ses lettres ne me 
Duras Pas parvenues? De mon côté, je ne crois pas 
Mi avoir écrit deux lettres, mais une seule; celte 
fameuse lettre trouvée sur un Journaliste américain tué 
en Allemagne. Je ne sais pas écrire aux grands 
ommes. Mais il est exact qu'à plusieurs reprises on 


M'a dit de sa part que je devais me dépêcher d'aller 


à Moscou. 

Je suis en effet un de ces phénomènes qui, amis de 
4 Première heure de la Révolution d'Octobre, ne sont 
Pourlant jamais allés en Russie. J'ai confessé pourquoi 
à bien des camarades; je peux bien le dire à Trotsky 
et Publiquement. 

D'abord je ne voulais pas y aller pour quinze jours 
Mais pour six mois au moins. Un an, si vous voulez, 
Me répondait-on. Je n'ai jamais trouvé le moyen de 
lailler six mois de répit dans mon existence de militant. 

u moment où j'aurais pu les trouver, l'invitation 
élait plus valable. J'ai regretté plus que personne de 
ne pouvoir aller au pays de la Révolution naissante. 

ais je ne me suis pas dépêché d'y aller pour un 
fulre motif encore. Un jour de 1920 ou 1921, 
adek me faisait inviter en ces termes : & Qu'il vienne 
onc vite, Monatte, qu'on lui casse les reins à lui et à 
son syndicalisme. » 

C'était le moment où à Moscou on jouait au jeu de 
Massacre avec les militants révolutionnaires non bol- 
<héviks. Cela ne me coupa nullement l'envie d'aller à 
Moscou, mais je me promis de n'y aller que lorsque 
1e serais bien sûr qu'on ne pourrait pas plus me casser 
‘8 reins que les casser à mon syndicalisme. 

Que le réponde sur un dernier point : Troisky 
RTE fail la tentative d'expliquer aux lecteurs de la 

12 le caractère criminel du Comité anglo-russe, el 
Je n'aurais pas voulu publier son article. 

, J'ai levé les bras en apprenant cela. Qu'est-ce que 
St que celle histoire Les fais sont bien différents. 

Vant demandé à l'un des camarades qui ont depuis 
notre « nobau » de résumer par écrit ses conver- 
ce de Constantinople avec Trotsky afin que nous 

naïssions exactement sa pensée, au moins sur les 
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grands sujels, je reçus un jour, assez longtemps aprés, 
quelques pages de notes sur le Comité anglo-russe, qui 
était évidemment le point central de notre désaccord. 
Je fis tout de suite la remarque que Trotsky n'avait 
pas l'air de se souvenir que le but fixé au Comité 
anglo-russe c'était l'unité syndicale internationale. Ma 
remarque lui fut soumise. Il me fit remettre un complé- 
ment aux premières notes. 

Allions-nous publier ces deux textes? Pourquoi pas. 
La R. P. est une coopérative intellectuelle qui ne 
pouvait que se réjouir de les publier. Nous n'avons pas 
peur de faire connaître la pensée de nos contradic- 
leurs. Plus encore quand celle pensée est celle de 
Trotsky, car nous le respectons même dans ses erreurs. 
Nous les publierions donc en les accompagnant d'un 
article de Purcell ou de quelque autre militant anglais 
et d'un article donnant notre propre point de vue, Cela 
formerait une utile et intéressante discussion sur un 
événement important du mouvement international. 

Un obstacle nous obligea à ajourner celte publica- 
tion. Trotsky avait demandé l'autorisation d'aller en 
Angleterre. Etait-ce le moment de sortir ces notes, cet 
article sur le Comité anglo-russe attaquant avec vio- 
lence les militants travaillistes anglais? Nous ne pou- 
vions nous rendre responsables en quoi que ce fût d'une 
parcelle de responsabilité dans un refus de passeport. 

Survint un deuxième obstacle qui nous fit renoncer 
à celle publication. Trotsky ayant intimé à Contre le 
Courant l'interdiction de publier les articles qu'il lui 
avait envoyés, réservant, disait-il, sa collaboration à 
la Vérité, je pensai, nous pensämies que nous n'élions 
Plus libres de disposer de cel article de Trotsky et qu'il 
allait sans’ doute le publier dans la Vérité. 

Voilà comment nous avons refusé de publier un de 
ses articles. Trotsky se méprend sur la R. P., comme 
il se méprend sur le syndicalisme, commeul se méprend 
sur moi. Mais je ne désespère pas de leWoir obligé de 
reconnaître un jour qu'en France le véritable commu- 
nisme c'est le syndicalisme révolutionnaire. 

P. MoNATTE. 


Parmi nos Lettres 


Des remarques aiguës sur 
le problème le plus impor- 
tant qui se pose actuelle- 
ment en Russie. 


Je ne pense pas qu'on puisse passer sous silence 
1e modification aussi profonde dans la direction où 
a la Russie ; je ne crois pas que la modification de 
politique qui à accompagné le débarquement de Bou- 
khurine, Rykow, puisse être traitée comme un simple 
< sigzag >. Elle se traduit par des transformations 
profondes dans l'économie, done elle est quelque chose 
de sérieux. 

Il est incontestable que de 1927 à 1928, l'U. R. S. S. 
retournaît lentement mais sûrement vers le capita- 
lisme. Je l'ai erié, je l'ai gueulé de toutes mes forces 
{ct_ ai été d'ailleurs à peu près le seul à le faire); il 
est non moins sûr que la politique actuelle va dans 
une direction toute opposée. a 


























Lisras en Russie 
où changent 
de direction ? 























H serait, non seulement, malhonnète, mais absurde 
de ne pas le proclamer, Car on nous dirait bientôt : 
<« Où est-il votre capitalieme en U,R. S. S.? » et noux 
ne serions pas cupables de le montrer. 

Quant aux critiques que fait l'opposition officielle, 
elles sont lamentables de faiblesse: le plan quinquen- 
mal est.trop grandiose! les domaines soviétiques ne 
représentent qu'une faible partie de l'agriculture, 
ete. Même si le plan quinquennal n'est pas entière- 
ment réalisé, — ct il n'est pas dit qu'il ne le sera 
pas, — il est incontestable que l'industrialisation de 
l'URSS. est actuellement formidablement poussée; 
il est non moins incontestable que lea exploitations 
agricoles collectives se développent à grande allure, 
et représentent dès maintenant une proportion non 
négligeable de la culture russe. Il faut s'empresser de 
reconnaître tout cela, plutôt que de ne le reconnaître 
qu'en grognant, qu'en diseutaillant ct au fur et à me- 
sure qu'on serait obligé de le reconnaître sous la 
pression des faits, — parce que c'est le seul moyen 
de renforcer la puissance de nos critiques sur lex 
autres points, les points fondamentaux : liberté du 
prolétariat ct égalité den salaires. 

De 24 à 28, le danger le plus grand était le retour 
pur et simple au capitalisme, il fallait faire front sur 
ce point-là. Aujourd'hui que grâce en particulier à ce 
front (je penne, en disant cela, surtout à l'Opposition 
, cé danger n'eriste plus, au moins pour le mo- 
ment, il faut vigoureusement et clairement le dire, 
afin de pouvoir porter tout son effort là où le dan, 
subsiste plus fort que jamais : l'installation à de 
tériewr de cette économie collectivisée d'une classe de 
privilégién. e 




















À propos du budget Quelques réflexions de 

de ln Marine marchande Courdavault en attendant 

> de publier prochainement sa 
monographie sur l'ostréiculture 

Ki nous voulions être agressifs 
sa prétention d'être la « fraction dirigeant 
vement sndical, combien il serait aixé de montrer son 
ignorance à l'occasion du budget de la Marine mar- 
chande! 

Je n'ai pas lu l'Officiel et ne connaix de l'interventio 
de Desoblin que ce qu'en dit l'Huma. Rien pour 
ostréleulteurs. Rien au «ujet de la Domanialité maritime 
dont les principex ont été érigés par Colbert et léoiférés 
en 1862, de Cette Domanialité dont on met lex principes 
en feu dans les hautes sphères capitalistes de la Marée, 

Au Congrès de Dieppe, lors de la Semaine du Pois- 

son, l'été dernier, un vœu fut voté pendant que ces 
principes soient entièrement refondus. Plus de Conces- 
sions aux marins, inscrits maritimes ct ostréioulteurs 
(ou mutiliculteurs) par le système de compétition, Mais 
mise aux enchères publiques par grands espaces el 
sadjudication au dernier enchérisseur, c'est-à-dire aux 
grosses sociétés, comme le fait se passe en Hollande. 
: Les requins du Syndicat Général de l'Oxtréeulture 
trouvant des difficultés pour réaliser la concentration 
capitaliste dans cette industrie, avec le Concours du 
l'Office Scientifique des Pêches, ont lancé ce ballon 
d'essai pour voir la réaction qui se produirait. 

Quelle belle occasion pour un parti révolutionnaire 
de démasquer ces tentatives et de les opposer aux pro- 
Jessions de Joi démocratiques et « d'intérêt général » de 
tous ces gaillaras ! 

Mais non! La fameuse élite qui veut tout diriger 
ignore tout de la question, n'en soupçonne même pax 
l'existence et ce, au sommet. Mais à la baxe, c'est pareil. 

Pour leur propagande, les militants du P. C, auraient 
une superbe plateforme d'agitation, des mots d'ordre 
aisés à formuler pour ébranler les masses. Egalement 
leur activité cent pour cent contre les < social-fas- 
cistes > trouverait un merveilleux débouché : les chefs 
socialistes locaux sont présidents des syndicats affiliés 
au Syndicat général de l'Ostréiculture. 

Eh bien! non, l'avant-parde du prolétariat ne voit 

rien, ne se doute de rien. 
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Où conduisent-ils 


Un bon camarade, géné- 
le °C, G. TU? 


ralement moins pessimiste, 
nous fait part de ses ré- 
flexions sur la C. G. T. U. et la C. G. T. Nous les 
pubtions, pensant que ce n’est pas en se bouchant ll 
yeux qu’on évite un danger. La C. G. T. U. n’est pas 
irrémédiablement condamnée, mais il est temps que 
tous ceux qui lui sont attachés se dressent contre ses 
démolisseurs. 


Plus je réfléchis à la situation syndicale et plus je 
croix que les orthodoxes réussiront à mettre les minori- 
tairex hors de la €. @. T, U, Ia leur rendront la vie 
impossible, 

Espérer que des majorités de congrès pourront em- 
pêcher cela, Cest se leurrer. Les communtates sauront 
fabriquer des majorités ou bien faire des aoissions, La 
n'ont pas les scrupules de leurs adversaires et c'est ve 
aui fait leur force, 

Je crois de plus en plus que la C, G. T, finira par 

sembler toux les syndicalistes qui refusent de aui- 
e Moxcou. Celui-ci gardera une C.G,T,U. vquelottique, 
æistant surtout par ses « cadres » entretenus par lex 
Hussea et par la police et jouant le rôle d'épourantall 
pour Le plus grand profit du réformisme, 














Lo 


Estce le même 
Tissandier ? 





Un camarade nous de- 
munde de poser la question 
suivante à l'Huma : 

de suis intrigué par le nouveau feuilleton de l'Hamn, 
Connaissez-vous ce Tinsandier, qui n'est pan, craft-Àl, 
un écrivain? Ce roman à clef semble mettre Jeu un 
député socialiste du Lot. 








Ne pourriez-vous pas demander dans la R. P, si ce 
Tissandier est le même que celui qui était en 1928 au 
Sa! 





torlum de Montfaucon? Le même aussi qui publia 
Figeac, au moment des élections de 1924, un journal 
dont le nom n'échappe? 

Si c'est le même Tissandier, 4 n'est pas douteux 
qu'il peut écrire le roman de la pourriture électorale : 
Ü eat qualifié en fait de combines électoralen, et de pro- 
preté Lout court, 

A défaut de lituma, un camarade du Lot pourra 
peut-être noux renseigner. 











“ 
Lu vé l'intérêt Sancier, un bon cumura- 
de l'organisation de du Bijou, me fait un re- 


proche que je ne crois pas 
mérité : 


J'ai lu dans ton « Carnet du Sauvage » du 1 dé- 
cembre je crois, quelque chose qui m'a fort surpris de 
La part, au sujet de Salom. 

l'ourquoi, même si c'est vrai, dire dex choses parcil- 
les? Puisque les électriciens veulent le maintenir à la 
tête de leur organisation, on doit faire silence, Tu te 
figures que tu fais du tort à Salom au bénéfice de la 
minorité, Moi, je ne vois que du tort à l'organisation, 
car les personnalités sont bien peu de chose. 





Non, Sancier, ce n’est pas faire du tort à l'organi- 
sation ni affaiblir le Syndicat des Producteurs 
d'Energie Electrique. Si nous vivions en temps nor- 
mal, tu aurais peut-être raison. Mais cette période 
ne l'est pas. Sinon on n'aurait vu ce syndicat chas- 
ser les militants qui voulaient faire la lumière sur 
un vol survenu dans la caisse du syndicat. On n’au- 
rait pas vu louanger un Salom qui avait, pour le 
moins, empêché la lumière de se faire. Quand un 
syndicat fait ça, c’est qu'il est rongé par quelque 
mal. L'en avertir, c'est lui rendre service. Quand 
un parti ramasse un Salom pour en faire un con- 
seiller municipal de Paris, c'est rendre service aux 
ouvriers de ce parti que de leur dire qu'ils ne sont 
pas difficiles. 

Et qui sait si en dénonçant le mal présent, on n'en 
évitera pas un plus grand? — P. M. 

















Au “ Pays du 





5-37 


Encore une colonie, l'Australie 





Socialisme ” … 


et des Cannibales 


Il 
Les Cannibales 
IL siérait mainte 


tant que je parle 
des indigèn 








m'en 
tirer en disant: « Ce 
sont des sauvages, 
encore à l’âge de 
dierre,plus près de la 
ête que de l’homme, 
Gui hantent les plai- 
nes désertes et les 
mmenses forêts 
d'eucalyptus. Fossi- 
es vivants, repré- 
Séntants de la pé. 
riode pré - glaciaire, 
£'est À peine s'ils sa 
vent parler et ne 
favent compter que 
Jusqu'à cinq, à cause 
des cinq doigts de la 
müin. Ils dévorent 
les blancs avec féro- 
cité Ils attrapent 
es kangourous à la 
Course et possèdent 
Un, Morceau de bois magique, le boomerang, qui, sur 
et spmple geste va frapper l'oiseau qu'on lui désigne 
Fra ent dans les mains du chasseur. Cependant, 
Peut eux efforts de nos héroïques missionnaires, on 
aurons gérer que les derniers de ces pauvres paiens 
far ont bientôt rendu le dernier soupir dans la sainte 
oi de Notre Seigneur Jésus-Ch: 
ien geunirais ainsi, en quelques lignes, ce que disent 
poil. Map lectuels laïques et les capelans de tout 
ériegornis Ia R. P. attend quelque chose de plus 
RER jen, c'est très difficile. Je n'exas 
opnpannt qu'il est aussi difficile de se faire une 
manon sur les indigènes australiens en Austr 
pee le serait à Londres ou à Paris. 
ja Première personne que j'aie interrogée était un 
puvant australien, professeur à Y'Université de Syd- 
ey. 
147, Oh! vous savez... euh 
de sont un peu comme le 
sont des nomades). Ils mangent... euh! 
trouvent... das racines... des lézards 
— Enfin, vous les avez tous tu 
x 2h! vous savez, ils sont très bas dans l'échelle. 
pas, moi, à son « échalle >! 
confiance en mon deuxième in 
ait d'un fonctionnaire du parti, tri 




















guère 















ils marchent partout 
Arabes... (Il voul: 
































gentil d’ailleurs et qui m'avait accueilli très cordiale- 
ment. Cette cordialité prolétarienne retrouvée au delà 
des mers fait énormément de plaisir, C'est la patrie 
revue, l'assurance que la patrie sera partout. 

— ‘Avez-vous quelques renseignements sur les indi- 
gènes de ce pays? 

— Oh! nous avons tant de choses à faire et pas 
d'argent! 

Que fallait-il 
mêmes? 

Les seuls que je pouvais rencontrer étaient ceux 
de la réserve de Botany Bay, le Cayenne (1) austr. 
lien. Mais ces cinquante hères, très fortement métis- 
sés, à l'air anglais caractérisé malgré leur teint brun, 
parqués sur quelques centaines de mètres de terrain 
sablonneux, vendaient aux touristes des boomerangs 
où était pyrogravée la carte de l'Australie! 

J'aurai done quelque exeuse à être horriblement 
rasoir et livresque. 











faire? Aller aux indigènes eux- 











(1) « Nous tous, vrais patriotes, que ce soit bien 
Lcompris, 
Quittâmes le pays, pour le bien du pays. » 
disait le poète forcat Georges Barrington en débarquant 
sur ln terre des conviéts. 
{True patnts all, for be it understood 
ve left our country, for our country's 2660.) 
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Aprés le massacre 
en prison les survivants ! 


Les indigènes aui ont disparu d2 l'Australie 
« utile ». de l'Australie colonisée (c'est-à-dire le Sud- 
Est) v étaient nomhreux antrefnis. 

Il va de ce fait des dizaines de nrenves. La plus 
forte m'est certainement pas celle tirée des noms æé0- 
granbiaues. mais elle a sa valeur. Ainsi. la jolie 
rivière de Melhourne s'annelle, comme charnn sait. 
le Yarra. C'est un mnt indiène, en veut : «la 
chose qui marche ». (O Pascal! « Depuis 10.000 ans 
qu'il y a des hommes et aui pensent. >!) 

Ces indiwènes de la côte n'ont as disnaru par 
refoulement. (On comorendrait mal au* des wens 
vivant de moissons et de fruits s’adantent à la vie Au 
désert.) Tout indique qu'ils ont été massacrés. La 
tradition australienne ou -plutôt l'impression vovu- 
laire est nette : les blacks ont été exterminés. Ca 
paraît tout naturel. Voyez d'ailleurs la carte postale 
que l'on vend couramment à Sydney et jusqu'aux 
abords de la malheureuse « réserve » de Botany Bav. 
Elle est sans ambages, n'est-ce pas? Mais n'est-elle 
pas tout de même moins écœurante que la < procla- 
mation » du gouverneur Davey aux indigènes tasma- 
niens? 


Le massacre commenca dès les premières années. 
Evidemment. le conflit était inévitable. < Les hommes 
blancs ont chassé tous les kangourous et opnossums, 
alors les hommes noirs doivent avoir, des bœufs ». 
disaient les indigènes en attaquant les troupeaux. Il 
y eut alors de véritables battues d'extermination. 
* Le gouverneur Philipne permit la fusillade en 
masse des indigènes », dit la Courte Histoire d'Aus- 
tralie d'Ernest Scott, livre scolaire tout à fait inno- 
cent. « L'indigène fut traité par les colons avec guère 
plus de respect que les marsupiaux. Pratiquement on 
lui déniait le droit de vivre. < Tirer un noir > était 
une action banale, 1 suffisait au hardi pionnier que 
le nègre ait été trouvé à proximité de ses troupeaux. 
11 le considérait comme une vermine, absolument 
comme le dingo (1). C'aurait été une grosse exagéra- 
tion d'appeler meurtre une chose aussi simple et sans 
importance. » Tels sont les aveux sans voile de 
J. Bowes, ancien presque-pape de l'église méthodiste 
du Queensland. 

D'ailleurs l'extermination, directe ou indirecte, ne 
se limitait pas à la côte. Curr (2) nous parle d'une 
tribu du Queensland qui comptait 3.000 âmes lors de 
l'arrivée des blancs en 1845, et seulement 80 en 1870. 
La très importante tribu de l’Arunta au centre du 
continent a subi un peu plus tard la même dégres- 
sion. Spencer et Gillen sont arrivés juste à temps 
pour pouvoir l'observer. 

Le recensement de 1921 — comment a-t-il été 
fait? — proclame l’existence de 59.000 indigènes dont 
10.000 dans l'Australie occidentale échapperaient 
encore à tout contact de civilisation (3). J'ai l'impres- 
sion que ces chiffres sont très exagérés.…. Les survi- 
vants indigènes du continent australien ne doivent 
pas être finalement plus nombreux que les membres 
du parti communiste français. 

Quelle est la condition de ces gens? Extrèmement 
basse. L'e Aborigines Protection Act > de l'Etat de 


(1) Sorte de chien sauvage spécial à l'Australie, 

(2) In The Australian Race, dernier volume. 

(3) Les Instructions Nautiques, parlant de je ne sais 
plus quelle portion du territoire du Nord, écrivent sans 
se troubler : « Le pays compte une trentaine d'habi- 
tants. Les indigènes y sont environ 17.000. » 

Autre renseignement de cet ouvrage sérieux (Il s'agit 
d'un atoll des Tuamotu) : < Quoique catholiques, les 
habitants sont dans un état voisin de la sauvagerie. > 
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New-South-Wales leur fixe un statut qui est à peu 
près celui des condamnés. 

Ils sont la surveillance directe et constante 
d’un < bureau >. Ils sont parqués dans des + r 
ves » où ils ne peuvent posséder aucun bien immobi- 
lier. Ils ne peuvent quitter cette réserve pour un 
motif précis et y recevoir des visiteurs que sur une 
autorisation spéciale du bureau. Le bureau place de 
force leurs enfants en « apprentissage industriel » et 
dispose des salaires acquis comme il lui plait. Le 
bureau enfin — sans doute pour les dédommager de 
la perte de leur liberté et du vol de leur territoire de 
chasse — leur distribue chaque année une couver- 
ture, avec des menaces de sanction pour le eas où ils 
viendraient à la perdre ou à la vendre. Toute per- 
sonne blanche trouvée sans autorisation en compa- 
gnie d’un indigène, hors d’une réserve, est sévère- 
ment condamnée. 


























Une Société de chasseurs 


Mais ce aue sont maintenant ces pauvres gens 
n’est que triste, alors ane ce qu'ils étaient à l'état de 
nature est un suiet palnitant, 

On a l'habitude de dire anils étaient tout à fait 
« primitifs » et « restés À l’âge de mierre ». Cela ne 
veut pas dire grand’chose. En réalité, ils étaient des 
gens vivant de la chasse et avant une organisation 
sociale, des réalisations industrielles et des renrésn- 
tations morales exactement adaptées à cette manière 
d'acquérir leur subsistance, (Citons seulement comme 
faits caractéristiques la grande liberté de l'individu, 
l'absence de propriété immobilière. la perfection des 
boomerangs et des tomahawks, l’art non retrouvé 
de domestiquer le dingo. les croyances totémiques et 
les cérémonies sociales dites magiques en découlant 
et ayant pour but la multiplication du gibier.) 


La tribu. — 11 est classique de dire que ces gens 
vivaient en « tribus ». Mais quand on regarde les 
choses, on ne trouve aucune base ni caractéristique 
sérieuses à la tribu et à moins d'indiquer la base 
biologique hypothétique et même invraisemblable de 
deux ancêtres mâle et femelle communs, on est eon- 
duit à conclure que la « tribu >» est une invention 
européenne et qu’on appelle ainsi l'ensemble des gens 
vivant dans une même province, ou plutôt sur un 
même territoire de chasse. 

Engels a écrit dans son livre sur la Famille, l'Etat 
«t la Propriété, que la guerre avee les voisins est 
d'état normal de la tribu primitive. Il semble bien 
que ce soit faux pour l'Australie. D'abord les groupes 
humains sont de petits ilots séparés les uns des 
autres par de grands espaces de territoire vide. Et 
puis, pourquoi se battrait-on? Il ne peut y avoir de 
guerre de conquête que quand il y a propriété, c'est- 
ä-dire aliénation possible du sol, Or, l'Australien 
nest pas plus propriétaire du sol que nous ne p 
vons l'être de notre foie, de nos reins ou de | 
qui est en nos poumons. Il y a entre le groupe aus- 
tralien et son territoire quelque chose de très parti- 
eulier qui n'est absolument pas exprimé par notre 
mot de propriété (1). C'est une interpénétration, Le 

















(1) Le mot € canaque »,que les blancs ont pris comme 
désignant une race, pourrait en donner une idée. Ka 
nak pourrait se traduire par homme, mais signifie lit 
téralement animal-terre, fils de la terre. Ils n'appelatent 
pas les blancs Ka nak parce qu'ils venaient de très loin, 
d'une autre terre, peut-être de quelque part où on né 
savait même pas s'il y avait la terre. Et puis pour les 
indigènes, « terre > Ce n'est pas n'importe quelle sur- 
face émergée, c'est la région où ils sont nés, qui les 
fait vivre, qui est eux-mêmes aussi bien qu'ils sont 
elle, 

Même aujourd'hui, l'erreur sur le mot canaque se re- 














AU : PAÿS DU SOCIALISME » 


Rue < tient » et < appartient » au sol comme le 
qu'on. Houpe. Ft même les deux choses n'en sont 
Qurun Dans Le Nord-Ouest du Queensland, < lors 

eus Jndigène doit traverser à la nage un large 
pas d'eau et qu'il appréhende de le faire, il tient à 
marges €: langage au génie de la ri 
Rue. Où sernent d'eau surnaturel (1): « Ne me 
pe El Pas, j'appartiens à ce paus. » Maïs s'il doit 
Fr ane FU ees de son pi ED pays, avec 
empoumanten il est tout à fait possible qu'il soit 
PRES l'indigène dit : < J'avpartiens à ce pays », 
est pognne Part de ce pays. Et l'expression anglaise 
fr, Peut-être meilleure : < 1 belang to that coun- 
#2: je prolonge ce pays, je suis un ka nak. 

ln Hi l'aliénation de la terre étant inconcevable, 
queapetre de conquête «st impossible. Dirons-nous 
Lion qe +9 confond alors avec la guerre d'extermina- 
a et.du'on occupe un territoire après en avoi 

peyminé les habitants? Mais non, il. n'y a pas 
song bitants » (Les Instructions nautiques ont rai- 
pt on n° « occupe » pas, Ces mots impliquent la 
aus on de l'homme ct de la terre. Or, À un pays 
































nee appartiennent non seulement les vivants, 
hommes Morts qui ÿ sont toujours présents. Et des 
mes, dans un pays dont tous les hommes seraient 





ne se trouverajent en aussi grand danger que 
nés par des milliers de guerriers en armes. 
Free < comme il n’y a pas d'accumulation de pro- 
me prsonnelle (tout au moins de quelque impor- 
tre puit Euerre ne peut avoir dans ces tribus d'au- 
agile que le désir de justico ou de vengeance. 
em alans tous les cas où il ne s'agit pas de meurtre, 
meurent dans la très grosse majorité des cas de 
par darrla terre sans règlement a été remplacée 
pas formes réglées tendant directement à éviter 
pas qe Par rétorsion, de vies humaines. Ce_n'est 
non JePasser l'évidence que de dire que la paix, et 
austraignerre, est la condition normale des tribus 
iennes (3). » 











eMüringe par groupes. — Un des faits les plus inté- 
Sésants est la division de la communauté en groupes 
FSamiques », ou plus exactement entremariés, S'il 
Moarreque deux groupes, les hommes du groupe À 
Mourront prendre femmes dans le groupe B, mais 
malument pas ailleurs. (Les choses se passent de 
Mme et sont simplement un peu plus compliquées 
Fa Plus de deux groupes. Spencer en a observé 

au huit) Ces groupes exogamiques sont. nom- 
nee quand la filiation est patrinrcale, hordes 
Meur get la mère qui prédomine, Cest d'ailleurs 
d'unenenéral : < Quel que soit son sexe, l'enfant 
LE Oh cor 
termes se 














Re frères d'un homme sont automatiquement — 
au moins en puissance — les maris de ses 


em 5e 
pures: C'est le « mariage par groupes » presque 











lrouve sous 1 
gran SOUS la plume de bien des < savants ». Elle est 
&rossière As 5 & 
auare Mais elle l'est moins que l'analogie relative 
Mae que dsl » qui veut dire « fédéré 3, Cf, mon ar- 
Lun Les siècles obacurs du Maghreb 3. UE. Ps 
se El n'est pas une invention de blanc? 
| E. Roth : Ethnolopient Studies. Cité 
Wheëler ans The Tribe, ed 


SD The Tribe, G. Wheeler, page 1 
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Le mariage par groupes, comme vous le savez, est 
d'ailleurs loin d’être un phénomène particulier à 
l'Australie. Il y en a un vestige évident dans la loi 
de Moïse : « Si le frère de quelqu'un meurt et laisse 
sa femme sans enfant, son frère épousera la veuve 
et suscitera lignée à son frère, » (Mare XII-19). Et 
pour parler de choses observables de nos jours, dans 
les îles du Pacifique (Marquises par exemple), les 
mots d'époux et épouse sont toujours des pluriels. 
Et si les observateurs ne parlent pas de vestiges du 
groupe exogamique, c'est peut-être qu'ils n'ont pas 
pensé à les chercher. 
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Soisante ans après la proclamation de ces sentimente 
de Justice, le dernier des représentants de la ra 
taxmanienne rendait le dernier soupir en captivité 

Wimes de fourberie de l'impérialisme 








D'une manière générale, on peut penser ave 
Engels que le mariage par groupes est la règle de 
sociétés sans propriété. 

Je dis bien la règle. On se figure souvent que lors 
que le sauvage veut une femme l'absence de toute 
règle lui permet de se la procurer par < capture ». 
Eh bien, dans les sociétés australiennes, cette action 
est généralement punie de mort, surtout s'il s'agit 
d’une femme n’appartenant pas au groupe <-conve- 
nable ». 

Quel est le mobile qui a motivé l'apparition de ces 
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règles et l'existence de ces groupes? C'est très vrai- 
semblablement le désir d'éviter les effets néfastes de 
l'inceste. 

Gouvernement, — Comment se gouvernait la tribu? 
D'abord, nous l'avons vu, la tribu n'existe pas. Il 
y a des clans et quoi qu’en disent des observateurs 
superficiels il semble bien qu’il n’y ait pas de chef, 
que le clan se gouverne lui-même par le consente’ 
ment, le consensus, de ses membres ou les avis des 
anciens. Il y a dans chaque < groupe totémique » un 
* alateuria », mais ses pouvoirs ne sont pas ceux 
d'un chef au sens où nous l'entendons. Spencer et 
Gillen sont très affirmatifs à ce sujet. Pour Curr (1) 
il < est simplement un membre du conseil des an- 
ciens et son autorité est fonction de ses qualités per- 
sonnelles ». 

C'est d'ailleurs un phénomène général : les blanes 
ont « inventé » les chefs presque partout. Ainsi aux 
Nouvelles-Hébrides, pour tout observateur conscien- 
cieux il est évident qu'il n'y a pas de chef. Les 
groupes se gouvernent eux-mêmes. Chez les Indiens 
d'Amérique la chose paraît probable aussi : les chefs 
n'avaient d'autorité que ce que pouvaient leur confé- 
rer leurs qualités personnelles, Et il serait bien inté- 
ressant d’avoir des renseignements précis sur les 
sociétés africaines! L'expression + roi nègre » est 
bien connue, Et il semble que là, tout au moins en 
certains endroits comme le Dahomey, la société en 
soit venue au gouvernement autoritaire. Ce passage 
de l'anarchie à l'autorité serait un beau sujet 
W’étude… N'y trouverait-on pas une relation avec 
T'apparition de la propriété personnelle du sol? 


Propriété. — En tout cas, en Australie centrale, 
Ià où des observations sérieuses ont été faites, il 
n'existait pas de propriété du sol. Nous l'avons vu. 
En était-il de même dans le Sud-Est, dans l’Austra- 
lie fertile? Il est difficile de le savoir. On lit qu'au 
début de l'occupation on avait amené en Angleterre 
un indigène < propriétaire » de l'Île aux Chèvres, 
Goat Island, une île de la roche de Sydney qui se 
trouve aujourd'hui couverte de bâtiments adminis- 
tratifs et militaires. Qu'est-ce que cela veut dire? Que 
le régime économique variait avec le climat? Ou que 
les premiers blancs étaient des observateurs tout à 
fait médiocres? Je ne sais pas, mais je pencherais 
plutôt pour la deuxième hypothèse, car &i la propriété 
avait existé sur la côte, c'aurait été un phénomène 
assez grand pour laisser d'autres traces que celle-ci. 


Commerce, — Une chose que les observateurs, hyp- 
notisés par Îa psychologte et la magie (!) ont com- 
plètement négligée, est la question des relations com- 
merciales entre les « tribus ». 

Evidemment à l'intérieur des tribus, communautés 

mfaites, le commerce n'existait pas. Mais de tribu 

tribu? < L’échange des marchandises, dit Marx, 
commence où finissent les communautés, aux points 
où elles entrent en contact avec d'autres commu- 
nautés et des membres d'autres communautés. » Et 
effectivement, le commerce existait, Roth l'affirme, 
quoique en passant. 

Les articles en étaient soit des produits naturels 
ne se trouvant qu'en une région, comme l’ocre rouge, 
soit des objets manufacturés, comme des armes ou 
des boucliers. Un message Atiek (2) du musée de 


{1) Je donne cette référence sous réserve. 

() Les message sticks sont des bambous ou pièces 
dé bois gravées, que l'on confait à un émissaire. Ils 
sont, soit de véritables messages, c'est-à-dire destinés à 
dire quelque chose de précis, soit simplement des signes 
de reconnaissance : des signatures ou plutôt des sceaux, 
Je n'ai donc pas besoin de dire que les Australiens, aussi 
bien que les Glozelais, connaissaient l'écriture. Quant à 
l'affirmation qu'ils ne savaient compter que jusqu'a 


NS 
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Brisbane fait savoir aue tel personnage (ou tel 
eroune) a beaucoup de boomerangs et est-disposé à 
les céder. 
Le commerce se faisait soit sur dl 
marchés réguliers où se réunissaient les tri: 
à diverses époques de l’année, soit par colpor- 
teurs aui se rendaient narfois à très grande distance, 
Dans le nord-ouest du Queensland ces colporteurs 
vovageaient en tous sens. 
11 y avait aussi des rapports entre les tribus pour 
motifs qui n'étaient pas commerciaux. Pat 
exemple lorsqu'une baleine venait à s'échouer sur la 
côte, les indigènes voisins étaient conviés à la bom- 
bance par des feux allumés sur les collines; ou bien 
ils se réunissaient pour + chasser, festoyer et s'amu- 
ser >. 


Industrie. — Voilà encore une question étonnam- 
ment négligée par les auteurs bourgeois. 

Qu'à cela ne tienne, me dis-je, les objets 
ça parle à travers | 
a qu'à aller les voir. 

Hélas! les premiers Australiens, dans leur rage 
d'iconoclastie et leur négrophobie destructive, n'ont 
presque rien respecté, Au muséum de Sydney il n'y à 
pas même une salle entière pour les souvenirs d'Aus- 
tralie, alors que la Nouvelle-Guinée, les îles Salo- 
mon, d’autres îles du Pacifique, ont rempli un bien 
plus grand espace de sculptures, de peintures et 
d'objets admirables, Et encore, parmi les objets 
exposés dans les vitrines australiennes, beaucoup 
sont de fabrication évidemment récente : lames de 
couteuux faites d’un verre de bouteille éclaté, hame- 


durs 
cles et de soi-même. Il n'y 


inerustation d’< yeux de crabe » (petites graines 
rouges) ou de dents de requin et de kangourou. Voici 
des armes : des boomerangs, des tomahawks, des bou- 
cliers de très beau bois et très joliment sculptés. 
Voici d'énormes troncs d'arbres, hauts de trois et 
quatre mètres, entièrement seulhtés. Pourquoi n'y 
a-t-il pas là un tronc de ces eucalyptus que l'on voit 
encore vivants sur la Murray River? Ils portent sur 
le flane de larges blessures ovalaires, montrant com- 
ment les « natives > découpaient dans l'écorce des 
pirogues d'une seule pièce. Voici des objets de pêche: 
hameçons de nacre, scie à dents de requin. Voici 
des liens; au musée de Brisbane la perfection de 
cette carderie indigène en cheveux humains, poils 
d'oppossum et fibres végétales est remarquable. Et 


cinq, est-il vraiment une assez pauvre cervelle pour 
l'avoir proférée sérieusement? On l'a dit en tout cas 
des canaques de Nouvelle Calédonie. Or, tout se réquit 
au fait. que leur système de numération a pour base 
cinq au lieu de dir comme le nôtre. Mais ils sont U 

à fait capables d'exprimer comme nous des dizaines et 
des centaines. Non, vraiment, il suffit d'observer un tout 
vetit peu pour être frappé de la similitude de tous les 
hommes de toute la terre. Les petits € sauvages » des 
iles Wallis, dressés par les Pères, déclinent rosa la rose. 
Il faut jeter aux ordures l'idée de l'échelle des races hu- 
maines et de l'existence parmi les hommes vivants d'un 
intermédiaire entre l'anthropopithéque et l'homo euro- 
poens. Somatiquement et psychologiquement, {ous les 
hommes vivants sont les mêmes, & Tout homme peut 
tout comprendre », a écrit Louzon, et J'irai beaucoup 
moins loin en disant que n'importe quel cannibale 4 pris 
au berceau », est capable de faire un membre de l'Ins- 
titut, 
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Voici des réciients à eau douce : l'eau est la grosse 
» gestion de l'Australie! Les uns sont en peau 
jangourou, les autres en feuilles de palmier trescées. 
autres en écorce. les autres en gros coauillazes 
eusement percés, les autres simplement formés 
un crâne humain dont les orifices ont été obturés 
la résine. Presque tous révèlent avec évidence un 

- ouci de décoration et d'élégance. 
'observation de ces objets utiles a fait écrire au 
tt australien était purement décoratif et pas imi- 
His Comment a-t-on pu dire cela? Qu'on le dise de 
rientalisme, je le veux bien. mais pas de l'art au: 
lien. Voici, par exemple, des dessins rupestre: 
nimes, femmes, baleine, kangourou. Voici des « fire 
ae » ou bois à feu: en bois tendre une tête 
fhomme, un tronc et deux jambes très raides entre 
lesquelles on introduisait le bois d'un allumeur oui. 
Par rotation, produisait de la sciure et du feu. Et 
Voici, au musée de Brisbane, dans la vitrine du 
Rueensland, deux masaues humains, deux figures de 
is d'un goût si sûr et d’une exécution si parfaite 
ae je demande s'il n'y a pas erreur. Le gardien est 
S affirmatif (mais il n’en sait rien). L'une d'elles 
st admirable. Sous une tiare absolument égyptienne, 
Ma figure peinte de bandes étonnantes comme en 
giélanésie. Ceci n'est sûrement pas de la plate imi- 
Ktion, C'est tout à fait ce que recherche l'art mo- 
eine (1) : la démarche de l'artiste prenant son point 
le départ dans la nature et lui ajoutant selon son 
Propre réflexe, et pour sa joie, des figures nouvelles. 


: Soufflons notre forge ! 








Va: 

















amis n'exagérons pas. Cette figure du musée de 
“isbane est unique, D'une manière générale, l'art 
Yüstralien, quoique très intéressant et plaisant, est 
s ‘lléitaire et n’est pas comparable comme perfection 
_  Siñbondance à son frère des îles du Pacifique et 
E rtout de la Nouvelle-Guinée. 
tr” nous sommes en pleine production mythologi- 
€ ‘lue. Des crocodiles sortant du corps des hommes, des 
Sajouplements monstrueux d'hommes et de poissons 
duatnts (6 Pasiphaél) des bêtes à figure humaine et 
c les hommes oiseaux. Mais la voilà cette inspiration 
freeque sur laquelle nous nous essoufflons depuis 
rente siècles, la voilà vivante à côté de nous!.… 
EA e ne veux pas faire ma petite prière sur l’Acro- 
ne Pole. Cependant si quelques-uns de nos camarades 
# itistes qui ont si heureusement trouvé l'art nègre 
Ve * Quinze ans peuvent entendre mon conseil, qu'ils 
dE qontendent : « Allez voir la Nouvelle Guinée, la Nou- 
me Bretagne et la Nouvelle Irlande! > 
# A ‘auguin, pendant qu’il mourait de faim sur la 
core Pourrie de bourgeoisisme de Tahiti, qu'il était 
Ridamné en correctionnelle dans le désert des Mar- 
Hier ét qu'il peignait ces toiles qui font de lui 
En hui un lieu commun d'admiration, eut un 
magnifique : < L'HOMME PRIMITIF SUPRÊME ! > 
Oui, l'artiste doit être ct est l’homme primitif 
me. Nous le sentons. 

ais qu'est-ce que ça veut dire? 
sujtr, bien, je vais vous le faire comprendre tout de 
Nes Prenez un bateau, n'importe lequel, et allez- 
. (45e à travers le monde, n'importe dans quel sens. 
dns, “ègle sans exception vous apparaîtra bien vi 
“ns toutes Les escales où existe une population éndi- 
Me importante, vous êtes submergé de belles choses; 
Suns toutes les autres, c'est la désolation des bistrots 

+ des trams. 

e Tanger, Colombo, Zanzibar, les Fidji, Kairouan, 
Te hors Res de surprises ravissantes. À Mel- 
2ourne, à Sydney, dans les ports d'Amérique, c'est In 














(1) Ou ressuscité. 


, CET 


tristesse d'évaluer la hauteur des buildings et la lon- 
gueur du chemin pour rentrer à l'hôtel. 

Abondante production artistique dans les pavs 
artisanaux, presque rien où sévit le capitalisme; telle 
est la règle. Car le bourgeois, l'< homme qui pense 
bassement », tire ses profits de l'exploitation des 
‘hommes et non seulement il les prive de leur légitime 
part de plus-value, mais il les plie à son ignare dis- 
cipline et les empêche absolument de suivre leur 
intuition. Alors que la production artisanale est 
libre, joyeuse et inventive, l'industrielle se fait sous 
le signe de l'esclavage et de limitation. Tant que le 
patron est le plus fort, l’art est impossible. Et 
comme Oscar Wilde le faisait excellemment remar- 
quer : s'il y a eu au commencement de ce siècle une 
véritable renaissance des Arts décoratifs d'intérieur, 
c'est dû à la lutte directe des ouvriers contre leurs 
Patrons. Ils considéraient comme trop dégradant de 
continuer à faire les horribles choses du Second 
Empire, 

Le capitaliste, non seulement exploite des milliers 
d'hommes, mais il substitue sa pauvre cervelle au 
génie inventif de ces milliers. Pour chacun de ses 
ouvriers il prive l'humanité entière de ce que cet 
homme aurait pu donner. Ce n'est pas le moindre de 
ses crimes. Et je comprends très bien les jeunes 
gens qui s’appelaient « surréalistes » venus à la 
Révolution (1) simplement pour avoir envisagé la 
société capitaliste du point de vue de ses possibilités 
artistiques, 

L'homme primitif suprême, ce n'est pas seulement 
l'homme qui rompt avec les stupides tendances imita- 
tives du xx" siècle, c'est l'homme retourné par la 
suppression du capitalisme à l'état libre et joyeux 
de l'aborigène sauvage d'Australie, qui retrouve l'in- 
tarissable faisceau d'intuitions créatrices de la Grèce 
naissante et de la Nouvelle-Guinée, et les réalise 
jusqu'au bout grâce à une technique perfectionnée et 
aux siècles de culture qu'il a derrière lui. 

C'est l'ouvrier qualifié d’après la Révolution. 

C'est l'idéal que poursuit le prolétariat tout entier 
quand il lutte : 

POUR TIRFR L'ESPRIT DU CACHOT! 
J. Péna. 


Pour la libération de Ghezzi 


Le dernier crime commis par le gouvernement russe 
en condamnant sans jugement Æ. Ghezz, l'ouvrier 
anarchiste italien, réfugié politique en Russie, cher- 
Chant à échapper au bagne mussolinien, a amené dans 
divers pays les militants du mouvement ouvrier, ainsi 
que les écrivains libres de toute attache, dont les noms 
suivent, à unir leurs efforts pour obtenir justice pour 
Ghezzi. 

Jacques Mesnil, Luigi Fabri, Bertoni (Suisse), Panaït 
Istrati, Ugo Treéni, Magdeleine Paz, N. Lazareviteh, 
N. Faucier, Pierre Monatte, J.-P, Finidorl, Ernestan, 
Hem Day (Belgique), Bonnaud, 1. Mette, Brand (Etats- 
Unis) demandent aux ouvriers de partout de poser le 
problème soulevé par le cas Ghezzi, en exigeant son ju- 


























-&ement public où sa mise en liberté immédiate. 


Ce Comité commence ss campagne en lançant une 
brochure qui sera mise incessamment sous presse, ex 
posant le passé dé Ghezzi et décrivant son sort présent 
dans les prisons russes. 

Pour que cette campagne continue, le Comité ne 
comnte que sur.la solidarité ouvrière morale et maté- 
rielle. 

Envoyez votre suggestion aux adresses suivantes : 

Pour la France: N. Faucier, Paris, chèque postal 
1165-85. Rue des Prairies, 72, Paris (20°). 

Ou bien directement au Comité : Ernest Tanrez, 
Bolte Postale, Bureau Place de la Chapelle, Bruxelles 
(Belgique). 








(1) Au moins théoriquement. 

































































NOTES ÉCONOMIQUES 


Les deux aspects 
du progrès technique 

















Tout est affaire de cla: même ce qui, au pre- 
mier abord, en semble le plus éloigné. 

S'il est une notion qui semble indépendante des 
intérêts de classe, c’est bien celle de progrès tech- 
nique. Qu'un nouveau mode de fabrication représente 
ou non un progrès technique, cela semble pouvoir se 
juger indépendamment de tout point de vue de 
classe, être vrai ou faux en soi. 

Or, si l'on regarde d'un peu près. on s'aperçoit 
qu'il n’en est rien, que le progrès technique pour le 
capitaliste et le progrès technique pour le travail- 
leur, sont deux choses différentes, que ce qui peut 
être un progrès technique du point de vue du capi- 
taliste n’en est pas forcément un, du point de vue du 
travailleur, 

















La seule recherche du profit 


La notion fondamentale du capitaliste. c'est le 
profit. Est donc pour lui un progrès toute inven- 
tion. toute transformation technique qui est suscep- 
tible d'accroître son profit. 

Or, le profit. ce n'est pas le bénéfice qu'on réalise 
sur un obiet. c'est le bénéfice total qu'on réalise dans 
l’année. Le bénéfice que fait le capitaliste sur la 
vente d'un objet peut rester le même, son profit n’en 
augmentera pas moins, s'il peut, dans l'année, avec 
le même capital, augmenter le nombre d'objets ven- 
dus. Toute invention technique qui permet d'aug- 
menter le nombre d'objets fabriqués, même si e 
invention n'abaisse pas le prix de revient de l'objet, 
one considérée par le capitaliste comme un pro- 
grès. 

Eclairons cela par un exemple. Voici un objet que 
jusqu'à présent on fabriquait à la main ; une ma- 
chine est inventée qui permet de le fabriquer méca- 
niquement. Avec les deux procédés, le prix de 
revient, supposerons-nous, reste le même. Avec le 
travail à la main, le patron est par exemple obligé 
de payer 100 francs de salaires; avec la machine, 
l’ouvrier met moitié moins de temps, le patron n'a 
done plus que 50 francs de salaires à donner, mai 
il a, en revanche, 50 francs à payer, par objet fabri- 
qué, pour l'amortissement de la machine. Le prix de 
revient de l'objet produit mécaniquement est donc 
de 50 francs plus 50 franes, soit 100 francs, comme 
dans le cas du travail à la main. D'autre part, le 
prix de vente étant supposé ne pas changer, être de 
110 francs par exemple, le bénéfice par objet sera 
dans les deux cas de 110 franes moins 100 franes, 
soit 10 franes. L'emploi de la machine ne l'augmen- 
tera donc pas. 

Eh bien, malgré cela, le patron jugera qu'il a 
intérêt à faire faire le travail à la machine. 

En effet, pour fabriquer un objet, le patron a, 
dans les deux cas, besoin du même capital, 100 fr. 
‘es 100 francs qu'il devra donner comme salaires dans 
le premier cas, les 100 francs qu'il devra donner 
comme salaires et amortissement du prix de la 
machine dans le second; ce capital de 100 franes ne 
pourra être récupéré qu'à la vente de l’ebjet, c’est- 
ä-dire, au plus tôt quand l'objet sera fini, c’est-à- 
dire au bout de deux jours dans le cas du travail à 
lu main, si nous supposons que la fabrication de 
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l'objet à la main demande deux jours, et, au bout 
d’un jour, avec la fabrication : à la machine qui 
demande moitié moins de temps. Ayant ainsi récu- 
péré ses 100 franes, il pourra fabriquer avec eux un 
nouvel objet, et ainsi de suite. Mais, dans le premier 
cas, la fabrication demandant deux jours, le patron 
ne pourra, avee ses 100 franes de capital, ue fabri- 
quer 182 objets par an. tandis qu’en travaillant à la 
machine, il pourra en fabriquer 965, puisque le tra- 
vail ne dure qu'un jour; et comme, sur chaque objet 
fabriqué. qu'il le soit à la main ou à la machine, le 
patron fait un bénéfice de 10 francs, son même capi- 
tal de 100 franes ne lui rapportera dans l'année que 
1.820 franes avec le travail à la main, tandis qu’il 
lui en rapportera le double, 3.650, avec le travail à 
la machine. Tout en ne diminuant pas le prix de 
revient de l'objet, la machine sera done très avanta- 
geuse pour le capitaliste puisqu'elle augmente son 
profit annuel; elle représentera donc pour lui un 
progrès. 

Bien plus, il se peut fort bien que la machine, 
non seulement n'abaisse pas le prix de-revient, mais 
l'augmente. Elle n’en sera tout de même pas moins 
considérée comme un progrès par le capitaliste, si 
elle diminue suffisamment la durée de fabrication de 
l'objet, et par suite, la durée d'immobilisation du 
capital, pour que cette diminution compense, et au 
delà, par le plus grand nombre d'objets qu’elle per- 
mettra de fabriquer, la diminution du bénéfic2 réa- 
lisé sur chaque objet, du fait de l'augmentation du 
prix de revient, le prix de vente étant toujours sup- 
posé rester le même. Peut done être considéré comm 
un progrès technique par le capitaliste un procédé 
de fabrication qui aceroït même le prix de revient. 

















La diminution de l'effort 


Or, il est bien évident qu'il n'en est pas de même 
pour le travailleur. Pour celui-ci, qui ne fait pus 
de profit, n'ayant pas de capital, la question de la 
durée d'immobilisation du capital ne saurait entrer 
on ligne de compte. Ce dont une humanité travail- 
leuse, une humanité socialiste, a seulement besoin, 
c'est ‘de produire le plus de biens possible, avec le 
moins de travail possible, le maximum de richesses 
avee le minimum de peine. La seule chose qui l'in- 
téresse est done la diminution du travail qui entre 
dans Ia fabrication de l'objet, qui y entre au total, 
c'est-à-dire la diminution de son prix de revient, 

Dans le cas que nous avons indiqué tout à l'heure, 
il ne sera intéressant pour les travailleurs de subs- 
tituer le travail à la machine au travail à la main 
que si le travail nécessité par la construction de la 
machine n'excède pas l'économie de travail que la 
machine permet de réaliser sur la fabrication pro- 
prement dite. Si la machine permet de fabriquer, 
avant d'être usée, 1.000 objets, il faudra qu'il n'y 
ait pas besoin, au total, de plus de 1.000 journées 
de travail pour la fabriquer, puisque, en réduisant 
de deux jours à un la durée de fabrication d'un 
objet, elle permet de gagner 1,000 journées de tra- 
vail sur 1.000 objets, mais 1.000 seulement. Si, au 
contraire, elle demande plus de 1.000 journées de 
travail, son emploi ne sera pas avantageux pour les 
travailleurs; pour le capitaliste, au contraire, elle 
pourra, malgré cela, ainsi que nous l'avons vu, être 
avantageuse, si elle permet de faire rouler le capital 
un plus grand nombre de fois dans l'année. 





Le caractère capitaliste du taylorisme 


Ce que nous disons là à propos de la technique en 
xénéral, s'applique aussi, bien entendu, à cette tech- 
nique particulière qu'est l'organisation du travail. Il 
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FA déjà exposé plusieurs foi 
‘n détail, le taylorisme n'est 





parce elle est uniquement destinée à augmenter 
tit nt du capitaliste, et non à diminuer la quan- 
deux travail nécessaire à la fabrication. Entre 
men modes de travail, le taylorisme choisit simple- 

er etui qui permet d'aller le plus vite, c'est-à- 
eapie mmobiliser le moins longtemps possible le 
seule lors qu'au contraire, pour le travailleur, la 
tions 2h95 intéressante, c'est d'effectuer la fabrica- 
le from dans le moindre temps, mais avec le moin 
tion qgnil. O7, le travail dépensé dans une fabrica 
on Perd non seulement du temps pendant lequel 
at travaillé, mais de l'intensité avec laquelle on 
wertsaillé. Un mode de travail qui permet d'effec- 
sers pre opération en une minute au lieu de deux 
Fe ujours avantageux pour le capitaliste, et sera 
mais vite Proclamé par lui, le plus < scientifique >, 
sceau le travailleur, ainsi que pour la véritable 
fours Si, pendant cette minute, le travailleur doit 
unir un effort qui est plus du double de celui qu'il 
minnissait lorsqu'il faisait l'opération en deux 
Feu, le mode de travail en une minute est à re- 
at est le mode de travail en deux minutes qui 

< scientifique ». 











Gare à l’américanisation ! 


On voit done qu'il n° Ï; 
y a pas de progrès en soi; 
1 Progrès, même le-pur progrès technique. est fonc 
nes, Classes. Ce que les classes dirigeantes 
ring lent par Progrès, c'est simplement ce qui favo- 
se q{gurs propres intérêts, Que les travailleurs ne 
ing sent pas prendre au piège; qu'ils n'aient 
* la crainte de passer pour des esprits « arrié- 
dénreeer, s'élevant contre ce que les bourgeois ont 
qeorété être le Progrès; contre le progrès-profit, 
jépont à défendre le progrès-travail, c'est-à-dire, en 
itive, le véritable progrès, celui qui sera le pro- 
Erès pour toute l'humanité, quand celle-ci sera deve- 
Mesns classes. 
€: un point essentiel qu'il ne faut jamais 
Re de vue, “Malheureusement, s'il sembie bien 
9h st en train de le perdre de vue en U.R.S.S., 
ivre A, Pourtant présumé connaître le deuxième 
panel" CPital. L'appareil soviétique x com 
sement et aveuglément acquis à l'américanisations 
renble qu'il m'y a qu'à copier la technique amé- 
meneurs pour les travailleurs puisqu'ils sont les 
enpseurs Pour les capitalistes. C'est là une grossière 
Que Les Américains, plus que tous autres, parce 
Arles que tous autres, dépourvus de tradition 
tisane, nenvisagent que l'accroissement de la vi- 
tons Get n0n la diminution du travail ; il faut avant 
réduire la durée d'immobilisation du capital, ac- 














Ætès, mais une régression. 

chogs Plus, en fait de technique qu'en toute autre 
des + le prolétariat ne peut simplement se coucher 
que °lit du capital. Si la bureaucratie < économi- 
Ya des Soviets l'ignore, les marxistes qu'il peut 
Deer Encore en Russie, féraient bien de le lui rap- 


R. Louzox. 
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» que ses procédés sont nécessairement les- 





MIE POLITIQU 

rie de l'économie soviétique (Editions Sociales Inter- 
nationales), 

Comme tout ouvrage théorique, le précis de La- 
pidus et Ostrovitianov a un but pratique bien déter- 
miné, celui de justifier la politique de Staline. Les 
auteurs font, avec une allure scientifique, l'étude 
comparée de l'économie capitaliste et de l’économie 
soviétique dans l'intention de laver Staline du re- 
proche de mener l'U.R.S.S. au capitalisme, 

Le régime soviétique n'est pas encore le socig- 
lisme, disent Lapidus et Ostrovitianov, c'est un ré- 
gime de transition entre le capitalisme et le oci 
lisme, qui comporte encore de nombreux élément 
capitalistes, mais l'Etat soviétique, maitre de l'in- 
dustrie, des transports et d'une part importante du 
commerce, dispose de moyens si puissants à l'égard 
du marché qu'il peut, dans une mesure considérable, 
le soumettre à sa direction concertée sur un plan 
unique. Cette hégémonie de l'Etat détermine le dé- 
veloppement de notre économie entière vers le socia- 
lisme intégral. » 

Certes, même si l'on considère les éléments éta- 
tisés du régime soviétique, les similitudes avec le 
régime capitaliste sont nombreuses 

Dans les entreprises étatisées d'U.R.S.S., le sa- 
e rappelle par de nombreux traits le salaire cu- 
bitaliste. L'ouvrier est payé en argent pour le temps 
de travail ou pour le produit livré. Pour augmenter 
le rendement et l'intensité du travail, existent les 
normes de production et le travail aux pièces, Les 
ouvriers diversement qualifiés sont inégalement ré- 
ibués (1). Enfin l'ouvrier ne reçoit pas le produit 
intégral de son travail, mais seulement une partie 
de ce produit ; le surplus ou + produit supplémen- 
taire » revient à l'Etat. 

Les relations mutuelles des entreprises étatisées 
sont également imprégnées des formes capitalistes ; 
ces entreprises, qui doivent en principe se suffire À 
elles-mêmes, se font concurrence, ont un service de 
publicité, entretiennent des agents commerciaux, des 
commissionnaires et des intermédiaires (p. 181). 

Les banques étatisées de l'U.R.S.S. accomplissent 
les mêmes opérations que les banques capitalistes 
(p. 229). Le taux de l'intérêt est d’ailleurs assez 
élevé, et les prêts aux entreprises étatisées portent 
aussi intérêt. Les paiements s'effectuent par l'inter- 
médiaire de papier-monnaie ayant cours forcé : 
tchervonetz et bons de trésorerie (2). 

Pour nos auteurs, toutes ces ressemblances ne sont 
que formelles. Les rapports de production, qui n'ont 
rien de commun avec les relations capitalistes, don- 
nent aux éléments considérés des conténus essen- 
tiellement différents. 

Faisant abstraction des différenciations de classes 
en U.R.S.S. Lapidus et Ostrovitianov posent en prin- 
cipe que l'Etat représente la classe ouvrière et pay- 
sanne considérée comme un tout. Dans ces conditions, 
le produit supplémentaire du travail de l’ouvrier qui 
tombe dans les caisses de l'Etat, n'est pas une plus- 
value extorquée à l'ouvrier, puisqu'il revient à la 





























(1) Le salaire plus élevé de l'ouvrier qualifié, est-il 
écrit page 109, s'explique, dans une certaine mesure, 
par son développement et ar ses besoins culturels (1) 
plus élevés aussi. 

(2) Le tchervonetr, bien que garanti par une réserve 
d'or et de valeurs étrangères, n'est pus échangeuble 
contre de l'or. Les bons de trésorerie n'ont pas de con 
verture métallique. 
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classe ouvrière ; toutes les mesures prises par l'Etat 
le sont, par définition, dans l'intérêt de la classe 
ouvrière toute entière (que ce soit la suppression du 
monopole du commerce extérieur, les concessions, 
accordées aux capitalistes étrangers, l'augmentation 
ou la diminution des prix des produits agricoles ou 
industriels. la modification de la loi sur les loyers, 
la restriction apportée à l'interdiction d'employer 
des ouvriers salariés dans l’agriculture, ete.) et tout 
est pour le mieux dans le meilleur des régimes pos- 
sibles. 

La question fondamentale pour déterminer si le 
régime soviétique conduit, ou non, au socialisme est 
justement de connaître l'importance relative des di- 
verses classes en U.R.S.S. et les modifications de 
leurs forces respectives. À côté de la classe ouvrière 
et de la classe paysanne, s'est développée une classe 
de fonctionnaires. Les inégalités de salaires dans 
l'industrie provoquent une différenciation parmi les 
ouvriers ; et une différenciation de classes se pour- 
suit également à la campagne (1). Il est bien évi- 
dent que ces différentes classes luttent entre elles et 
que toute mesure de l'Etat soviétique est prise sous 
la. pression et en faveur de certaines classes, L'im- 
portant est de savoir lesquelles. 

De ces luttes de classes en U.R.S.S,, qu'un mar- 
xiste ne saurait nier, et qui constituent le point prin- 
cipal, Lapidus et Ostrovitianov ne s'oceupent pas. 
Ils reconnaissent que la déformation bureaueratique 
entraîne des abus, parlent en passant des inégalités 
de salaire dans l'industrie et de la différenciation des 
classes à la campagne. Ils avouent même (p. 406) 
que « tant qu'il y aura inégalité dans la répartition 
des moyens de con:ommation proportionnellement au 
travail fourni, le pouvoir devra défendre ce droit 
inégal. » Mais’chaque fois qu'ils compurent une caté- 
gorie de l'économie capitaliste à la catégorie corres- 

ondante de l'économie soviétique, ils en reviennent 

leur conception abstraite de l'État ouvrier. 

Il faut, vraiment, que la marche de l'U.R.S.S. vers 
le capitalisme ait été d'une évidence difficilement 
camouflable, pour que deux économistes, sans aucun 
doute distingués, aient déployé toutes les ressources 
de leur subtilité, dans le but de montrer, avec des 
arguments si peu consistants, les différences qui sé- 
parent le régime des Soviets, du régime capitaliste. 





























(1) Nous avons essayé de tirer de ce livre quelques 
précisions sur ce grave problème de la différenciation 
des classes à la campagne, qui est une des bases de 
l'action onositionnelle. Le vague le plus remarquable 
règne à cet égard, Tout eh affirmant que dans l'im- 
mense majorité des cas, l'économie paysanne en U. R. 
8. 8. est dominée par le paysan moyen, I. et O. écri- 
vent Cp, 186) : 


« Celle-ci (la puysannerie) est d'ailleurs loin de cons- 
tituer un tout homogène. Elle se divis: en paysans 
Lauvres, moyens et riches. Le paysan pauvre, c'est le 
demi-prolétaire des campagnes, qui n'a pas de moyens 
de production et d'outillage en quantité suffisante pour 
son travail individuel : le paysan riche — le koulak — 
est déjà un bourgeois, vivant de l'exploitation du travail 
des paysans” pauvres et des journaliers agricoles ; le 
paysan moyen est un petit producteur, possédant sex 
instruments de production et vivant de son propre ira 
vail. + 

CP. 267). # Ces divars facteurs entravent lu différen- 
ciation sociale dans les campagnes soviétiques. Aussi 
des paysans de l'U. R. 8. S. sont-ils, dans leur immense 
majorité, des paysans moyens, » 

(P. 438). « On aurait tort d'en conclure que cette 
politique réussit dès maintenant à empêcher, dans les 
campagnes soviétiques, la différenciation sociale, et Ja 
formation d'éléments capitalistes. Ces processus ont ‘n- 
déninblement Heu. » 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


&. N. Coudenhove-Kalergi. — HEROS OU SAINT, trad. 
Beaufl's, Cahiers Internationaux, édit. Rieder, 


Cet ouvrage est comme le manifeste d'un mouve- 
ment de prétendue renaissance européenne qui parti- 
it d’une transformation morale, D'où la question : 
héros ou saint ? 

Le héros, c'est l'idéal de l'Europe. de l'Occident 
pays d'action. Le saint, c'est l’Oriental contemplatif, 
passif et rêveur mais créateur de mythes religieux 
et défenseur de ces anciennes valeurs morales 
au’auiourd'hui menace le matérialisme cupide et bar- 
bare. Il faut, pour sauver l'Europe, l'Européen. res- 
taurer sa morale et moraliser son économie et sa 
politique dans le sens d’un vague socialisme géné- 
reux héritier des anciennes vertus chevaleresques. 

C'est là le point de départ assez peu consistant de 
cette propagande pan-européenne, l'amorce éthique 
de çes Etats-Unis d'Europe démolis ici-même pur 
Louzon. Mais les analyses les plus pénétrantes et 
les formules les plus neuves resteront du domaine 
spéculatif si le problème économique et social n'est 
pas attaqué de front. Remercions l’auteur, dont le 
livre intelligent se lit avec plus d'agrément que de 
profit, de nous l'avoir inconsciemment montré. Son 
explication, par le climat, des deux types du héros 
et du saint, ses dissertations sur la psychologie de 
notre temps sont alertes et suggestives, mais pour 
nous la création de cette âme européenne appelée 
avec optimisme et qui doit épargner à l'Europe une 
révolution ne saurait qu'être postérieure à cette r6- 
volution sociale qui la forgéra un jour dans la lutte 
et le travail. — A. Richard. 

Fermand_ Corcos. — L'AMERIQUE.. UN PARADIS ? 

(Œdit. Montaigne). 

Recueil d'articles du Journal et de l'Œuvre, ce 
livre est haché bien menu. C’est besogne de journa- 
liste qui veut faire léger, varié, qui veut saupoudrer 
de critiques son tableau étonné, parfois admiratif. 
Du moins, s'il n'a pas la patience d'enchaîner et la 
volonté de conclure laisse-t-il, en passant, cette im- 
pression que l'Amérique n'est pas le paradis cher à 
certains de nos réformistes éblouis. À ce titre, il 
peut éveiller une saine curiosité et donner envie de 
lire les ouvrages plus approfondis de Philipp et de 
Siegfried. Il faudrait ne pas s'en tenir à dissiper en 
passant l'illusion d'un paradis, mais ouvrir toute 
grande la porte de l'enfer. — 4. R. 


























PETITES NOUVELLES 

— La Kebue Marxiste interrompt sa, publication. 
Dans une circulaire aux lecteurs, son secrétaire Albert 
Mesnil, explique ainsi le fait : 

* À la suite d'une calomnie, mon camurade Morhange 
et moi nous avons été exclus du”P. C. F. Nous suspen- 
dons pour le moment La Revue Marriste. Afin de ne 
bas interrompré le mouvement culturel que la Revue 
Marxiste a inauguré eu France, nous publions € La 
Collection Orange » (Etudes et Pamphlets). » 

— Seott Nearing, l'écrivain révolutionnaire améri- 
cain, particulièrement connu pour des études écono- 
miques, vient d'être exclu du P. C. américain, 

Il avait démissionné de lui-même du Parti pour re- 
prendre lu liberté de publier un ouvrage sur les « rap 
ports historiques et économiques entre les _impéria- 
lismes de l'antiquité, de l'époque classique et de l'époque 
moderne ». Le parti a refusé sa démission et prononcé 
son exclusion. 











NOUS AYONS RECU 
Hexk1 HAUsER : Travailleurs et marchands dans l'an 
cienne France. Nouvelle édition, 25 fr. (Alcan). 
Romaïx RozLawn : La Vie de Vivekananda ct l'Evan- 
ile universel. Deux Vol, ensemble 21 fr. (Stock). 
Woë Saoronc : Sun Yat-Sen, Sa rie et sa doctrine. 
fr. (Presses Universitaires). 
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RNSANE STADE 


Ligue Syndicaliste 
et Comité pour l'indépendance 





Je voudrais tranauilliser notre bon camarade Ful- 
conis : la dissolution de la Lirue Svndicaliste. sa 
fusion dans le Comité pour l'Indépendance du Syn- 
dicalisme n’a même pas été envisagée. : 

T1 y a une raison essentielle. Le Comité pour l'In- 
dépendance du Syndicalisme ne groupe que des mili- 
tänts adhérents à la C.G.T. Unitaire. La Ligue, elle, 
Kroupe, avec des militants adhérents à la C.G.T.U, 
des militants adhérents à la vieille C.G.T. ainsi que 
des autonomes et des exclus. Son programme est 
Aussi beaucoup plus large, puisque dès sa naissance 
a Ligue a indiqué qu'elle voulait travailler au re- 
dtessement des deux C.G.T. et à la reconstitution de 
l'Unité syndicale en France. A 

Mais, d'autre part, la naissance et l'organisation 
d'une nouvelle minorité dans la C.G.T.U. posait de- 
vant les militants unitaires de la Ligue Syndicaliste 
le problème de l’action commune avec cette nouvelle 
minorité, 

Rosmer nous reproche d'avoir voulu réaliser ce 
bloc de lu minorité unitaire. Sans doute parce qu'il 
vecupe dans la lutte contre la direction confédérale 
a position facile d'observateur. Sans doute au 
Parce qu'il voudrait qu'il en fût des minorités sy 
dicalistes ce qu'il en est des oppositions de parti 
une dispersion des militants dans une demi-dou- 
zaine de groupes qui occupent leur temps à se tirer 
dans les jambes, Nous avons pensé, et les nécessités 
de la lutte nous ont montré qu'il fallait, au con- 
traire, tendre à unir tous les militants syndicalistes 
Partisans de l'autonomie syndicale et du redresse- 
ment de la C.G.T.U. Les dirigeants de la C.G.T.U. 
Souhaitaient ce bloc ? Ils le disaient, mais en réalité 
ils ne le souhaitaient pas. Ils en faisaient un épou- 
Vantail. Maintenant que l'épouvantail est brisé, le 
bloc les inquiète plus encore qu'ils ne le laissent pa- 
raitre dans leurs écrits. 

Comment avons-nous réalisé le bloc? 

En donnant notre adhésion au Comité pour l'In- 
dépendance. En collaborant au Cri du Peuple. En 
ratifiant, lors de l'assemblée du 15 janvier de la mi- 
norité parisienne, l'entrée de certains des nôtres, 
<omme représentants de la minorité n° 1, dans 
Commission Exéeutive du Comité pour l'Indépen- 

lance, 

Mais il est bien entendu — et cela fut précisé lo 
de l'assemblée du 15 janvier — que la Ligue synd 
Caliste subsiste et que nous en restons des membres 
actifs. 

Ce qui est maintenant appelé à se transformer, 
cest son activité. Tout en continuant d'examiner 
dans son sein les problèmes intéressant la C.G.T.U. 
il est sûr que nous accomplirons maintenant notre 
travail dans la C.G.T.U. surtout au sein du Comité 
Pour l’idépendanc: 

Je crois qu'il s’agit maintenant pour les militants 
Confédérés membres de la Ligue Syndicaliste d'exa- 
Miner les possibilités d’une action minoritaire dans 
a vieille C.G.T. et de donner ainsi, dans les faits, 
Sa vraie figure à notre Ligue, qui doit se dresser 



































avec la même vigueur contre le syndicalisme de gou- 
vernement et contre le syndicalisme de parti. 
Et c'est surtout sur ces possibilités d'action mino- 
ritaire dans la vieille C.G,T. que les amis de la 
R. P. devraient, à mon avis, poursuivre la d 
jon. M. CHAMBELLANL. 
PS. — Pour la rubrique de la Renaissance, je 
pense qu'il faut la maintenir, mais lui donner un 
contenu différent. Moins de petite guerre de ten- 
dance en ce qui concerne la C.G.T.U. Plus de petite 
&uerre contre la C.G.T. Et surtout plus d'attention 
aux questions et aux événements « hors tendances >. 














A propos 
. de l'affaire Doron 





Réponse à Glay 





Je m'efforcerai de répondre au camarade Glay, 
sans le suivre sur le terrain personnel. Je me 
contenterai de préciser que je n'ai jamain eu l'inten- 
tion diabolique de dinsocier le bureau du S. N. (déci- 
dément, le monolithimme eut à la mode!) Je n'ai pan 
divisé ses membres, Il se sont opposés, lex uns aux 
autres, nettement et franchement, bien avant la 
publication de mon article. Je pensais avoir le droit 
de le constater, et de chercher parmi eux des « auto- 
rités » favorables à ma thère, Je n'ai pas pour cela 
ébranté les colonnes du temple. Le S. N, étant tout 
de même assez solide, pour que men dirigeants puis- 
sent être en désaccord, sans danger. 

Mon article n'était qu'une réponse tardive à ceux 
du camarade Glay. Documenté par eux, un uni- 
versitaire — qui n'est ni primaire, ni syndicaliste — 
a pu écrire dans le Populaire que la maladresse des 
militants de la Loire était responsable de l'aboutin- 
sement de la procédure de révocation, C'était tout de 
même un peu raide, et le camarade Glay sait fort 
bien que de nombreux militants — qui ne lui sont 
pas particulièrement hostiles — ont été trèx ému 
Dur une campagne de presse dont les effets s'oppo- 
saient à une action syndicale régulière. 

Nous ne fuirons pas la discussion sur les condi- 
tions dans lesquelles nos camarades de la Loire ont 
repoussé la sanction contre Doron. Les conacillers 
départementaux de la Seine furent-ils plus habiles, 
en 1923? Cela se diseute. Glay fut censuré, comme 
Doron vient d'être révoqué. Et l'ordre du jour d'in- 
compétence cité par Glay contient un paragraphe 
fort dangereux, car il constitue un appel implioite 
au législateur pour la définition des droits civiques 
et politiques des instituteurs. Mais à quoi bon dis- 
cuter des aspects juridiques de l'affaire Doron? Nous 
1 reviendrons plus tard. Actuellement, il importe de 
suivre nos camarades de la Loire qui ont agi, tout 
simplement, contre le délit d'opinion, et protesté 
contre la comédie jouée par le Préfet, méprisant 
l'avis du Conseil départemental, qu'il « légalement 
sollicité. 

Je n'ai pas voulu dire que Glay menait les insti- 
tuteurs en bateau. Ce serait aussi offensant, d'ail- 
leurs, pour les « menés x que pour le + meneur 3. Si 
important que soit un militant comme Glay, je ne 
lui reconnais tout de même pas le pouvoir de dispo- 
ser à son gré de toute une corporation. Muis j'ai 
voulu dire que l'on s'était embarqué sur le seul bâti- 
ment de la collaboration, et à présent qu'il est bien 
désemparé, ses pilotes sont assez inquiets. 
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La méthode de la collaboration n'a pus été ju 
aux intérêts de la corporation, nous assure 


te 


lay. 
Mais le recours, en toute circonstance grave, à l'au- 
tre méthode, celle de l'action directe. de la presssion 











massive die personnel sur les pouvoirs publics, n'au- 
raitäl pas donné des résultats plus sûrs et plus 
ïñ solides? 

Nous avons dit. au Congrès du S. N. de 1929, que 
H les mouvements des postiers ct des instituteurs — 
F insuffisants qu'ils aient été — avaient obligé le gou- 
\ vernement à accorder d'immédiates satisfactions aux 
ll 





fonetionnaires. Glay s'est opposé à nous, sur cette 
constatation. C'est là, sans nul doute, que le désae- 
cord fut, est encore, le plus frane eL le plus grave. 
Même si nous admettons, avec Glay. les résultats 
vositifs de la collaboration, nous ne voulons 
an dissimuler les effeta dangereux, Sa pratique incite 
les athérents à se reposer entièrement sur les mili- 
tants de tête, du soin de défendre leurs intérêts. En 
exeeptant le dernier, on ne diseutait ordinairement 
dans les Congrès du S. N,, que des ri 
(4 présenter — jamais des moyens d'action, 
1} Et lorsqu'il devient né d'alerter et d'ani- 
1 mer la masse, les dirigeants — qui n'ont pas pris la 
| puine de l'éduquer — vont effraués pur sa passivité. 
fl D'autre part, la collaboration explique — si elle ne 
leu justifie pas — toutes les compronrissions. 
Be Pour garder le contact avec l'administration, on 
fi évite tout ce qui peut la heurter, on en vient même à 
Al dévavouer, devant lex chefs hiérarchiques, les mili- 
fe tante trop indépendants et trop aulagieuz, Glau et 
Ë Roussel savent bien à quel événement. départemen- 
| tal, je fais allusion. 
fi D'ailleurs, je trouve dans le compte rendu de la 
ï dernière séunce de la Commission permanente du 























Syndicat National une phrase, dont notre eumarade 
1 Glau ne suspectera pas l'origine, et que je livre, sans 
commentaire, au jugement des lecteurs de la R: P. 
« Glay n'a pas toujours été convoqué par la Fédé- 
ration des Fonctionnaires, pour assistér aux démar- 
ehes de son Bureau — dont il est membre —. Il 
pense que la raison en est dans ce fait qu'il avait 
oxprimé son intention de protester contre l'interven- 
tion de M. Tardieu dans les décisions de nos Comités 
Consultatifs. > 
Quant à la lutte contre les trusts, Gla sait fort 
bien que nous n'avons pas été les derniers à la 
mener, iei et uilleurs. Mais pourquoi diable veut-il 
entraîner, en cette uffaire, lex instituteurs neuls? 
Qu'il we retourne done du eôté de la C.G.T.! Qu'il 
demande done aux dirigeants de celle-ci de batailler, 
sur le terrain de classes, contre cette féodalité écono- 
mique, qu'il a dénoncée avec une précision victo- 
F vieuse et une énergie inlassable! Nos camarades des 
F bureaux de la rue Lafayette en trouveront peut-être 
le loinir et la possibilité, lorsqu'ils auront fini de 
pâlir d'admiration sur lex statistiques et lea projets 
élaborés au Conseil National Economique, où ils siè- 
yent aux côtés des représentants authentiques de 
ä cettè féodulité! Rocer HAGNAUER, 























Une RE volle face (à 


| Gegen den Strom, l'organe de l'Opposition com- 
muniste allemande, vient de consacrer plusieurs ar- 
ticles à une nouvelle volte-face que les Bolcheviks 
s'apprêteraient à accomplir. 
11 s'agirait de lâcher l’ultra-gauchisme actuelle- 
ment pratiqué et de reprendre tout ce qu’on a flan- 
_  qué par dessus bord, front unique, ete. 
Gegen den Strom cite des passages nombreux de 
discours de Manouilsky préconisant ce revirement. 
Ca serait drôle! 









































LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Bidegaray a la nostalgie 
de l’Union sacrée - 


Parmi les alliés que les socialistes ion 
nistes ont trouvé dans la C. G. T., Bidegaray-a étés 
l’un des plus ardents. 

Dans un article « L'opinion d’un humble », — Bi- 
degaray ne nous fera pas croire qu'il se prend pour 
un humble, — article publié par la Vie Socialiste du 
4 janvier, on peut admirer combien il met plus de 
confiance dans les pouvoirs publics que dans la force 
de l'organisation syndicale. 

On y peut remarquer aussi que la participation 
ministérielle d'aujourd'hui n’est pour lui que la suite 
de l'union sacrée de guerre. 


Loin de mol la pensée de nier lu nécessité dé la thév: 
“vie; elle était même indispensable ‘ans la période héror 
aaue de diffusion de l'idéal soctaliste 
gramme. Maintenant les travailleurs prétendent à des 
réalisations de plus en'plus profondes, compatibles non 
seulement aves les nécessités de la vle mais avec le 
désir qu'ils ont d'accroître leur blen-être. 
Ils. veulent le respect des huit heures par la ratifion- 
tion des conventions de Washington, les congés Dayés, 
l'exercice du droit syndical par le contrôle ouvrier, l'ap- 
plication intégrale des assurances sociales, ln natlona 
lisation industrialisée des moyens de transport, dex 
mines, des banques, des Compagnies d'assurances, et 
surtout la paix entre les peuples par le désarmement 
international. 
Les antiparticipationnistes sont d'accord avec l'en- 
semble snme et prêts à appuyer tout Gous 
vernement dés réaliser. Les participationnistes, 
dont je sus, trouvent au contraire préférable de tenir 
du Gouvernement que d'en Otre les soutiens 















































ver cette thèse, je me permets do rap 
ss vécues pendant la période tragique de 
kré, au temps où Murcél Sembat, dont la mémoire 
restera inoubliable chez lex travailleurs, était minintre 

Travaux publies, et mon ami Léon Blum, chef de 
son cabinet. 

Ah! mon cher Blum, je n'oublieral jamais, moi syn- 
diqué depuis 1898, que c'est grce au grand disparu que 
les cheminots ont eu la possibilité de faire dé la pro- 
uunde syndicale jusque dans ln one des opérations 
militaires, ce qui avait permis un recrutement inespéré 
de 352.000 cheminots syndiqués, 

C'est gricé À voux deux que nous avons obtenu pour 
les vieux travailleurs du ral, la reprise de la Hquidation 
des pensions suspendues par le décret de. mobllisation. 
v'est grâce à vous deux que nous devons d'avoir sauvé 
notre cher Orphelinat d'Avernes et réglé avec succès 
des eux particuliers en évitant à de nombreux chemi 
nots les rigueurs imméritées des Conseils de guerre, 

Ces heureux résultats ont été obtenus parce que le 
Parti était dans le Gouvernement et je suis convainou 
que sil n'en avait été que l'animateur extérieur, les 
cheminots n'auraient pas enregistré la même somme 
d'avantages. 





































Ce n'est ni avec des formules ni avec des 
gestes inconsidérés qu'on prépare la révolu- 
tion, ni surtout en éliminant les uns après les 
autres — sous le fallacieux prétexte d'assainir 
le mouvement — les militants qui lui sont dé- 
voués. 

Pour faire la révolution il faut DES HOM- 
MES QUI SOIENT DES HOMMES, et 
derrière ceux-là beaucoup d'autres hommes, 
dont l'éducation doit se faire principalement 
dans les syndicats. 

G. et L. BOUET. 
(Ecole Emancipée, 27 octobre). 









































FAITS&DOCUMENTS 
Les Faits de la quinzaine 


n SAMEDI 11 JANVIER. — Explosion dans une mine de 
knite de Suint-Maime-Dauphin (Basses-Alpes) ; Six 
tués, une douzaine de blessés. 

DimancHe 12, — Congrès des ateliers et 
Chemins de fer de la région parisienne. 
my Au Congrès fédéral sockaliste de la Seine, Bidega- 
AY et Digat défendent la participation. 

Manor 14. Le socialiste Bouisson est réélu président 
la Chambre réactionnaire. 

ENT Allemagne. — Cinq ouvriers sont 
ES par la police, au cours d'une manifestation de san: 
Mravail à Chemnitz. 

p JRUUI 16. — Protestation aux ateliers du chemin de 
er de la Garenne contre le système Bedaux. 

VeNoneut 17. — Appel de la Fédération unitaire des 
Sheminots pour la préparation à la bataille. 

— Meeting du Cartel unitaire des Services publics, 
Interdit à la Bourse du Travail, se tient à la Grange- 
aux-Belles 
La Chambre refuse la liberté à Duclos et à Marty, 
Samknr 18. — Lu Cour criminelle de Tananarive con- 
dame Planque à cinq uns et demi et Vittorl à trois 
Ans et demi de prison. 





dépôts de 





de 














Lux: 20. — Cussiot, poursuivi pour esplonnage, est 
acquitté. 

— Le Tribunal de commerce prononce In nullité de 
la B. 0, P. 


Mannt 21, — Interpellation de Hymans sur la nomi- 
hation de Woygand. 
= 6,000 métallurgistes d 
sünt le travail, 
MunCukor %4, — 4.000 grévistes au Matériel 1élépho- 
nique à Boulogne, 
Jkuu: 23, — Loucheur déclare à la Chambre que les 
Msurinces sociales seront appliquées, 
2" Grève des tramways de Hordeaux. 
SaMBDr 26, — Première Journée du Congrès socialiste 
FÉUNI nn gymnase Jean-Jaurès. 





l'Alsthom, à Belfort, ces- 











Bismureke, Jules Ferry 
UE Ia Punisie 


En même temps que le 
centenaire de l'Algérie, on 
s'apprête à fêter le cin- 
uantenalre de la Tunisie, Les journaux débordent 
le souvenirs historiques. Félicitons le Matin d'avoir 
révélé, par l'article de Stéphane Lauzanne du 6 jan- 
Yier, dont nous reproduisons l'essentiel, que ce fut 

ismarck qui donna la Tunisie à ln France, et d'a- 
Voir montré comment les grandes puissances se par- 
‘agent les colonies. 


la conquête de la Tunisie ext le magnifique pendant 
de la conquête de l'Algérie : cest ausi une des plus 
Jolies victoires de la diplomatie de In troisième Répu- 
blique et un des plus beaux coups d'échecs de ce grand 

Ome t républienin qui s'appela Jules Ferry. 
En fait, c'est dès 1878 — il y eut donc, l'an dernier, 
Un demi-siècle — que la partie tunisienne se joun. 

On raconte qu'un soir, durant le Congrès de Bérlin, 
À une réception donnée par M. de Bismarek, les diplo- 
Mates étaient fort intrigués par une longue conversa 
Mon qui se tenait sur un sofa, entre le chancelier de 
fer et lord Salisbury. Les diplomates eussent été bien 
Plus intrigués s'ils avaient entendu ce qui s'y disai 

— Pourquoi, demandait M. de Bismartk, ne prenez- 
Vous pas l'Egypte? La France ne vous én voudrati 
bus longtemps, D'ailleurs, on pourrait lui donner une 
Lompensation, Tunisie où Syrie Et l'Europe serait 
“élivrée d'une partie de cette question turque qui la 
Met, chaque jour, à deux doigts d'une guerre nouvelle. 
Lorsque l'entretien fut terminé, lord Salisbury se eva 
“t croisant dans les salons de la Wilheimstrasse 
M. Waddington qui, avec M. de Saint-Vallier, représen- 
fait la France au Congrès, il lui répéta une partie de 
la conversation — la partie ayant trait à la Tunisie. 
— Mais, fit M. Waddington, si l'Allemagne n'a au. 




















sun objection contre uotre occuvation éventuelle de là 
Tunisie, peut-être n'en est-il pas de même de l'Angle- 
terre. 

-— En aucune façon, répliqua lord Salisbury. 

Et il donna les motifs qui. selon lui, permettaient À la 
France d'agir comme bon lui semblerait en Tunisie sans 
aus l'Angleterre en prit ombrage. 

M. Waddington n'insista pas: muis aussitôt le Con- 
# terminé, jugeant qu'un bon écrit vaut mieux 
au‘une bonne parole, il adressa au comte d'Harcourt, 
notre ambnssadeur à Londres, une dépêche où était 
résumée toute sa conversation avec lord Sallsbury avec 
prière de demander à celui-ci #il reconnnissait l'exac- 
titude des térmes de cette conversation. Le 7 août 1878, 
d Salisbury répondit par une dépêche à son ambs- 
sadeur dont Jai en ma possession là copie dé la main 
même de Jules Ferry : 

« L'Angleterre, y disait Je Premier anglais, n'a point 
en Tunisie d'intérêts partieuliers qui puissent l'a 
voir avec défiance l'influence légitime et croissante dû 
la Krance — influence qui résulte et de lu présence de 
lu France en Algérie avec de grandes forces militaires, 
et de l'œuvre de civilisation qu'elle accomplit sur le 
continent africain, à la grande admiration du gouverne. 
ment de Sa Majesté Britannique, La pression que le 
&ouvernement français, dans une telle situation, exer- 
Cora, quand 11 le voudra, sur le gouvernement tunisien, 
est donc non seulement naturelle mais inévitable, La 
chute même du gouvernement du bey, si elle devait 
arriver, ne changerait tien à l'attitude de l'Angleterre, 
qui n'a là ni intérêts, pi prétentions, » 

C'était un blanoselng donné à lu France, Et M, Wad 
dington, quand it eut cette pièce capitiie entre les 
mains, n'avait pour ainsi dire qu'à mobiliser le corps 
expéditionnuire. Mais c'était un homme timoré et pei 
enclin aux décisions audacieuses : 1 laissa la dépêche 
o lord Salisbury dormir dans les archives du Quai. 
d'Orsay, Cest (à que Jules Ferry la trouva, quelques 
mois plus lard, lorsqu'il prit lui-même le pouvoir. Avec 
son merveilleux instinct politique et son admirable har 
diessé, 1 comprit aur-le.champ le parti qu'il pouvait on 
Urez, 11 comprit _surt 1 fallait agir vite et que 
lbas, dans lex plaines d'Egypte, là bise se levait, une 
ss grains de sable 
atx de neutralité 


s que j'avais lu la dépée 
té plus tard Jules Ferry, 
pouvoir sans 































































désert leu promersen 61 
britannique, 

— Vingt-quatre heures up) 
chu de lord Sallsbury, à rai 
J'avais décidé que je ne quitterais pas le 

la Tunisie soit française. 
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kite 
assassiné ? 


Les organes de l'Oppo- 
#ition communiste signa- 
lent la nouvelle donnée par 
le correspondant de Moscou d'un journal allemand 
et suivant laquelle Bloumkine aurait été fusillé par 
le Guépéou. Le silence de la presse communiste off- 
cielle doit-il être interprété comme un aveu? 

Voici d'après le Communiste belge du 19 janvier, 
quelques renseignements sur Bloumkine : 

Le 28 décembre dernier, le correspondant de la « Ga- 
#ette de Cologne » télégraphlait que « le notoire Bloum- 
kine, le urtrier de Mirbach », « aceusé d'entretenir 
des relat s secrètes avec Trotsky » venait d'être 
arrêté par le Guépéou et fusillé. 

Jusqu'à présent la presse soviétique garde un silence 
absolu sur cette affaire, Ni démenti, ni confirmation: 

Qu'est-il arrivé? Le correspondant de la « Guzette 
de Cologne » il, sans aucun fondement, lancé la 
nouvelle de l'arrestation et de l'exécution de Bloum- 
kine ? Tout au plus, dans le cas d'une telle affirmation, 
sur un fait aussi précis, pouvons-nous avancer l'hypo- 
thèse d'une erreur partielle. 

Une chose est certaine, c'est que la nouvelle nous 
parvenant, même par la voie signalée plus haut, nous 
he pouvons plus prendre de repas avant d'être exacte 
ment et entièrement fixés sur le sort de notre camarade 
Bioumkine. 

Bloumkine est, en effet — se le rappellent, 
sans doute — l'ancien socialiste, révolutionnaire de 
æauehe qui exéeuta le fameux Mirhach. 
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Bloumkine, bien qu'ayant rdemtent combattu Je 

: boleheyiks Jusqu'en 191$ rallia bientôt le parti com 

muniste. Depuis il dépensa sans combler ses forces 3 

ce de la Révolution d'Octobre. 1 collahorn étroite 

ent avec Trotsky, dans l'ancien secrétariat de celui-ci. 

Dès le début, il fut de l'opposition. À l'encontre de la 

foule des autres oppositionnels qui occupaient des 

postes dé confiance où accompllssaient dés missions de 

conflance, Bloumkine ne fut jamais, À notre connais. 
sance, Aémis de ses fonctions. 

D'après les renseignements que nous possédons, il 
r'# a, À ce fait, qu'une seule explication possible, C'est 
. que Bloumkine ne pouvait, de l'avis formel de ses chefs 

Menjinsky el Trilesser, être remplacé à son travail. 

Vu l'ardeur à lu lutte de Bloumkine, {l ne fait pas 
de doute que tout en accomplissant scrupuleusement ln 
mission qué Int fut confiée, il ait tenu à prendre contact 

uvec ses camarades de tendance. C'était 0 

v'était son devoir, et jt n'y aura pas failli, Ces 

ont-elles suffl pour que Bloumkine, mulgré l'utilité 

reconnue de ses services, soit l'objet de mesures parti 
cullères de la part de la G. P. U.? Vol qui demandé 
maintenant éclaireisement total ! 


























Le Cartel du Bâtiment Le Cartel du Bâtiment 

do Lyon de Lyon qui avait à se dé- 

“pond aux communistes fendre, ces années der. 

nières contre l'équipe Bou- 

| doux est obligé aujourd’hui 

l «de le faire contre les communistes. L'Hienanité a ra 

conté les incidents qui se sont produits à sa façon, 

c'est-à-dire en les déformant. Voici les points prin- 

cipaux de la réponse faite par l'Effort, l'organe du 
Bâtiment lyonnais : 


Ayant été mis dans l'obligation de faire face à ses 

pour le tirage de son Journal « Travail » et 

le Part Communiste, profitant d'un 
Incident de personnel À l'imprimerie Intersyndicale, 
tenté une diversion : « Coup de force des chefs auto- 
nomes, vendus au patronat ét à Tardieu, contre le Parti 
Communiste, at-il dit. » 

5 On ne saurait être plus cynique, si l'on considère lex 
faits, Voici le bilan des dettes du Parti Communiste 
envers lex vendus que nous sommes ; 
l'our « Travail », en chiffres ronds... 

our lex éluctions municipales... 

‘our lex clichés du journal... 

Parti Communiste Saint-Fons. 0e 

Parth Communiste Vénissieux. : 

Parti Communiste Oullins, .. 

Secours Rouge, sucoursale du Parti Ci 

















. Fr. 45.000 














Total en chiffres ronus. Fr 69.060 
F C'est très éloquent pour le Parti Communiste, n'est-ce 
pus camarades? Mais depuis un an des affiches parais. 
salent sur les murs de la ville nous qualifinnt de jaunes 
et de vendus au patronat, « Travail » aussi y allait de 
son eouplet À chaque numéro. L'explication de tout 
F cela, on la trouve dans le fait qu'il y a 1S mois, Révol 
fut débarqué de l'Union Régionale Unitaire et remplacé 
1 par Cellier, créature du Parti Communiste, pour faire la 
&uerre aux autonomes. 1] l'a faite ; il n'a même fait que 
ca. Mais. attendons la fin. 


Sur les incidents eux-mêmes, le Cartel a répondu 

È que les affirmations des communistes étaient un 
L mensonge de la plus belle eau : 

“En ce qui concerne les coups de revolver tirés devant 

[+ A l'imprimerie, nous sommes à même de faire la preuve 

J qu'ils furent tirés par un unitaire, de même qu'il ÿ a 

À impossibilité de nier que la bagarre de l'Unitaire fut 

#7, provoquée par les menuisiers unitaires. D'autre part, 

l'imprimerie Intersyndicale aurait renvoyé un ouvrier 
| parce qu'adhérent à la ©. G. T. U. Mais n'étaient-ils 
pas tous adhérents au Syndicat Unitaire? C'était, 
paraît-il, injuste. Qu'on consuite donc les ouvriers qui 
se sont refusés à faire grève pour lui. 

Nous sommes des fusilleurs, mais Quetaud fut 
assailli par 40 communistes armés. Nous avons voulu 
nous faire payer, nous avons eu tort. C'est un coup de 
force, écrit « Travail » 





















































LA REVOLUTION PROLETARIENNE … 


ENTRE NOUS 


VERS LES 1.500 ABON3 


— Eh bien. camaradré, cest tout ce que voux dites, 
de notre budget de 19% et de nos projets poir 19307 
Nous n'avons roçu que trés peu de remarques. aussi 
bien xur le rédaction que sur l'alministration, Seul 
où quatre amis nous ont demandé la Ust 
abonnés de leur département, afin de savoir qui avait 
de connaître les noureauxr. 
Nos camarades du Finistère n'ont pax voulu tolérer 
plus longtemps la baisse de deux abonnés qu'indiquait 
notre tableau comparatif : le Finistère avait, en 1929, 
baissé de deux abonnéx; depuix le 1 Janvier. nous 
avons inscrit quatre abonnés noureaur pour ce dépar- 
tement. qui passe à 41 abonnés contre 89 on décembre) 
1928. et qui doit rapidement atteindre les 50, 
Vinot-cinq abonnements nouveaux du 11 an 23 jan- 
vier_ cela représente une meilleure cadence de rentrée 
deux abonnements nouveaux par jour. Main ce n'est pan 
encore la cadence souhaitée, ce n'est pas encore 10 
ruthme des 70 abonnements nouveaux par Mois. 


DES LISTES DE POSSIBLES 
abonnements nouveaux de cette qui 
saine proviennent de non lintex de « possibles » de 
décembre. 

Rappelons à tous nos amis qu'il nous faudrait de 300 
à 60 adresses d'ubonnés possibles pur mols ; nous obte- 
nons pénéralement une proportion de 20 % d'abonnés: 
par ce seul moyen, nous devrions done arriver aux 
70 abonnementx nouveaux. 

Nous avons peu d'adrexsex de possibles pour nos nu- 
méros de février: est encore temps de nous expédier 
des listes nous pouvons assurer les onvois jusqu'au 
10 février, Vous connaissez sûrement des militants us- 
ceptibles de wintéresser à la Révolution Prolétarienne, 
N'hésitez pas à nous lex xignaler, Envoyez-nous Tour 
adresse sur l'heure. 


LA SUGGESTION D'UN ABONNE DE  SOUTIEA 


La souscription seat ralentie, cette quinzaine 

À ce propox. nous arons requ une suggestion d'un 
abonné de soutien. qui nous écrit : « Voux devriez ins- 
cire les versements dex abonnés de soutien dans lex 
souscriptions de la quinsaine. Cela stimulerait lex cama- 
rade, » 

Aux abonnés de soutien Cure 
cette suggestion doit être retenue, 

En même temps, nous leur demandons de ne pax 
cendre mars ou avril pour noux erpédier le montant 
lui abonnement pour 1930. 

RENOUVELEZ! RENOUVELEZ 
Lex camarades dont l'abonnement & prix fin en 
décembre et qui n'auront pas renouvelé avant Le 10 fé- 
vrier se verront présenter une quittance par la poste 
autour du 13, Us réserveront certainement bon accueil 
au facteur. 

Ceus dont l'abonnement à pris fin en janvier, et qui 
ont été avisés par lettre après le numéro du 15, n'at- 
tendront pas la Jin du présent moix pour renouveler. 

LES ABONNEMENTS NOUVEAUX 

Paris. 3; Seine, 1; Seine-et-Oise, 1; Alpes-Maritimes, 
2: Ardèche, 1: Côtes-du-Nord, 1; Finistère, 43 Gironde, 

Hérault, 12 Isère, 1: Jura, 1; Manche, 2; Moselle, 1: 
Nord, 1; Bas-Rhin, 1; Rhône, 1; Haute-Saône, 1; Hau- 
te-Savoie, 2, — Total : 25 abonnements nouvenux. 

LES SOUSCRIPTIONS DE LA QUINZAINE 

Rouel (Finistère), 11; Buer (Rhône), 5; Muder 
(Oise), 2; Kéraudy (Seine), 5: Lagrange (Seine-et 
Oise), 3; Joureshomme (Paris), 10: Flauss (Paris), 10 
Ménard (Paris), 350; Mme Baudin (Saône-et-Loire), 
19: Suard (Haute-Savoie), 10; Ed. Berth (Seine), 110; 
G. Naudin (Paris), 10. — Total : 206 fr. 50. 
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Le Gérant : M. CHAMBELLAND. Es 
Impr. LABOR 8, Bd de Vaugirard, Paris-X Ve 








FFE { aavre lieuivre | | Chèque poétul 
Combat 08-02 Les PRÉGSE PARIS 

R: GC. 235.494 B es : N° 4508 

LIBRAIRIE DU TRAVAIL. F7. Roe Sananee Meuse PARIS 110% 


QUESTIONS SOCIALES 
LLAURAT, — L'Aceumulation du Ci d'après Box Luxembowrg (Rivière} 
Honn-HAUSUR, — Travellers et dans l'ancienne France (Alcan). 
: BARDOUX. — « Le Socialisme au pouvér » : L'Expéricnce de 1914 (Firmin. 
Didet 
P. DEMARTRES, — Les Tone Neuvus (Payot) 
Wen BAOFONG. 
F, CORCOE, 
Karl] MARX 


| LITTERATURE 
Albert THIERRY, — Le Itévélateur de la Douleur (Librairie du. Travail). 
Romain ROLLAND. — La Vie de Vircanands te l'Evangile universel (Stock) 


R. €, sé, __'La Grand Voyage, Pièce en trois actes, adaptée par L. Bee: 


Virginie Vernon Gerger Levrmul).…. 
, CHOLOKHOY. 2 Bar Don paille. Raman Waduié du rue per V! ÉOUke 


homline et 8. LS (Payot) «5-1 R 
4; JOLINON. — Les Ievenants dans la Boutique (iéder) 


V. VERESSAUF, — Guerre civile. Roman traduit 49 russe par Souknoraline 
* S. Campaux (Payot)... : 





























ALBERT THIERRY 





Le Révélateur de la Douleur 
RSR SE INTERNES 


Tragédie 



















































À lire ei faire circuler : 
FÉLICIEN CHALLAYE 


UN ASPIRANT DICTATEUR 
André Tardieu 


€ … Un des obstacles que M. André T'ardieu rencontre, 
c'est, en un céftain nombre d'esprils, le souvenir de son passé, 
En dépit de la facilité avec laquelle s'oublient les pires: scan- 
dales, l'individu ne peut se délivrer de l'auréole de mépris qui 
entoure sa face. 

«< Coniribuons à la luite contre la menace de dictature en 
rappelant, à l'aide de quelques textes incontestables, la carrière 
de cet homme, el, d'abord, les deux affaires auxquelles son nom 
tesle indissolublement uni, l'affaire de l'Homs-Bagded el celle 
de la N'Goko-Sangha. » 
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